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PE&SONHAaES: 



LA COMTESSE DE CESANNE. 
ALFRED, fils do comte de Césanne. 
TGHÉaiKOF, seigneur rosse. 
FOEDORA, sa Goosine. 
YELYA, jeune orpheline. 



KALOUGA, Cosaqoe. 
GERTRUDE DUTILLEUL, goover- 
nanie dTelva. 

TÉMOINS, MOinSTESt LINGÈRES. 



me M» p — e , pour la preaBlère pariie , k Paris, dmmm «ne hmUmhi eu. 
««artier Salal-Jac^ae» ) e« pour la ■eecade, 4aB« la Pologne mafo, à. 
qnelqnes lieues de IWIlna. 



PREMIÈRE PARTIE. 

Un appartement simplement meoblé ; porte an fond : deux portes latérales. Snr le 
premier plan , à gauche de l'acteur , nne croisée ; une table de toilette dn 
même côté, on peu sur le devant. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME DUTILLEUL^ sortant de ràppart«ment à droite de Tacteur. 

A-t-on jamais vu une pareille éloui'derie? je ne sais à quoi 
pense cette petite ûUe? laisser son album dans la grande allée 
du Luxembourg! Aussi^ c'est ma faute; nous étions là assises 
sur un banc ; je lui parlais de M. Alfred, de notre jeune maître^ 
et quand il est question de lui, ça nous fait tout oublier. Al- 
lons, allons, le nftl n'est pas grand, je le retx'ouverai sans 
doute à la même place; car, au Luxembourg, il n'y a que de» 
gens honnêtes : il n'y va personne; et puis d'ailleurs, de la 
rué Saint-Jacques, il n'y a qu'un pas, et si ce n'étaient les six 
étages au-dessus de l'entresol... 

T. XIV. 1 



2 TELVA. 

Air : Miae des bois. 

C'est un peu dur, j'en contiens avec peine^ 
Quand od n*a plus ses jambes de quinze ans; 
Plus d'uue fois il faut reprendre {laleipe, 
Et raffermir ses pas trop chancelants.* 
Pourtant^ je ]* sens^ lorsqu'on s' 'voit à mon àge^ 
Si près du ciel il est doux d'habiter... 
Ça ppus rapproche j et quand fient 1' grapd voyage. 
Il n' reste plus qu'un étage à monter. 

(Écoutant.) Tiens, une voiture s'arrête à la porte. (Regardant par la 
croisée.) Un monsieur en est descendu; un beau landau, une 
livrée verte et un grand Cosaque ; chez qui donc ça peut-il 
venir? Il n'y a dans cette maison que des étudiants en droit 
et en médecijie, et ça ne connaît pas d'équipages : ça ne con- 
naît que le parapluie à canne. ( Xchérikof entre saivi de Kalouga.) 

SCÈNE II. 

TCHÉRIKOF, entrant par le fond; MADAME DUTILLEUL, 

KALOUGA. 

TCHÉItlROF, à Kalouga qui est resté derrière lui. * 

Kalouga^ restez, et attendez mes ordres. 

MADAME DUTILLEUL. 

Est-ce à moi , Monsieur, que vous voulez parler? 

TCBÉRIKOF. 

Pas précisément; mais c'est égal. 

MADAME DUTILLEUL. 

Pardon, Monsieur, n'ayant pas l'honneur de vous connaître, 
vous ne trouverez pas extraordinaire que je vous demande qui 
vous êtes? 

TCBÉRIKOF. 

C'est facile à vous apprendre. Vous saurez d'abord qu'on me 
nomme fwan Tchérikof, nom qui jouit de la plus haute con- 
sidération depuis les bords du Pruth jusqu'aux rives de la 
Néwa; c'est vous dire assez que je suis Russe; ma famille est 
une des plus riches de l'empire; j'ai pour mon compte trois 
cent mille roubles de revenu, quatre châteaux, deux palais, 
cinq mille chaumières et dix mille paysans, tous très-bien' 
constitués et d'un excellent rapport; j'en ai toujours avec moi 
Un échantillon assez ûatteur, Kalouga, que je vous- présente. 

(Kaionga t'atanoe un peu.) 



Première paj^ths^ scène n. 3 

Air : Basas ma éhavtmièrê. 

Pour an Cosaque 
On le reconnaît au naaintien ; 
Et quoiqu'il ait l'air un peu braque^ 
Gomment le trouvez-TOus ? 

MADAME DUTILLEUL. 

Fort bien 
Pour un Cosaque. 

TCHÉRIKOF. 

Remerciez Madame et sortez. AUez m'attendre en bas avec 
mon cocher et mes deux chevaux; et soyez bien sages tous les 
quatre. (Kaiouga sort.) Voilà^ Madame^ les dons que je tiens du 
hasard. Quant à mes avantages personnels, j'ai trente ans^ un 
physique assez original^ je possède cinq langues et environ 
une demi-douzaine de décorations, sans compter les médailles. 

MADAME DUTILLEUL. 

Je vous en fais bien mon compliment. 

« TCHÉRIKOF. 

n n'y a pas de quoi. 

MADAME DUTILLEUL. 

Et puis-je savoir ce qui vous amène chez moi? 

TCHÉRIKOF. ^ 

C'est plus difficile à vous expliquer. Vous ne m'en voudrez 
pas, je l'espère, si je vous avoue qu'ici, à Paris, je m'ennuie 
à force de m'amuser. 

MADAME DUTILLEUL. 

Je comprends. 

TCHÉRIKOF. 

Alors, pour faire diversion, j'ai été ce matin me promener 
au Luxembourg. 

MADAME DUTILLEUL. ^ 

Ce qui nous arrive quelquefois. 

JCHÉRIKOF. 

Je le sais bien; et, dans une allée solitaire , j'ai trouvé cet 
album, que je me suis fait un devoir de vous rapporter. 

MADAME DUTILLEUL. 

ciel ! c'est celui d'Yelva. Et comment. Monsieur, avez-vous 
su à qui il appartenait, et où nous demeurions? 

TCHÉRIKOF. 

Parce que, depuis longtemps, j'ai l'honneur de vous suivre 
tous les jours au Luxembourg, et dé rester des heures entières 



4 TELYÂ. 

en contemplation devant vous^ ce que vous n'ayez pas remar- 
qué^ parce que, grâce au ciel, vous avez la vue basse; mais 
moi qui l'ai excellente, je n'ai perdu aucune des perfections 
de votre charmante fille; je sais de plus que c'est la vertu, la 
sagesse même; j'en ai la preuve par tous les présents qu'elle 
m'a refusés. 

MADAME DUTILLEUL. 

Quoi! Monsieur, ces cachemires, ces diamants, c'est vous 
qui avez osé?... 

' TCHÉRIKOF. 

J'ai eu tort d'employer, rue Saint-Jacques, le système de la 
Ghaussée-d'Antin . 

MADAME DUTJLLEUL. 

Monsieur!.. 

TCHÉRIKOF. 

Calmez-vous, femme respectable; je vous ai dit que je me 
repentais. Je suis jeune, ardent , impétueux : mais, au milieu 
de mes erreurs, j'aime la vertu... Je vous prie de ne pas prendre 
cela pour ime déclaration. Et depuis qu'hier je vous ai entendue 
prononcer le nom d'Yelva, lui parler de la Russie, son pays 
natal, je me suis dit qu'une Moscovite, une compatriote, avait 
des droits à mon respect, à ma protection, et je viens vous de- 
-mander sa main. 

MADAME DUTILLEUL. 

Sa main? 

TCHÉRIKOF. 

Gela vous étonne ! Au fait, c'est par là que j'aurais dû com- 
mencer. 

Air : Set yeux disaient tout le contraire. 

Demeurant loio dii Luxembourg, 

Je fus trompé par la distance; 
De ropéra, n^on unique séjour, 

Jkvais encore la souvenance. 
Ici je vois que, pour avoir accès, 

[1 faut faire parier, ma chère, 
L*amour d*abord, et les cadeaux après; 

Là-bas c'était tout le contraire. 

MADAME DUTILLEUL. 

11 serait possible! Mais Yelva est une jeune orpheline qui 
n'a aucun bien. 

TCHÉRIKOF. 

Je crois vous avoir dit que j'avais Uois cent mille roubles, 
dix mille paysans... 



PREMIÈRE PARTIE^ SCÈNE III. H 

MADAME DUTILLEUL. 

Mais votre famille consentirait-elle? 

TCHÉRIKOf. 

Je n'en ai plus, excepté mon oncle, le comte de Leczinski, que 
j'ai laissé à Wilna, il y a dix ans, ainsi que ma petite cousine 
Fœdora, qui alors en avait huit, et je ne dépends pas d'eux; 
je suis mon maître. J'ai trop de fortune poiu* un , il faut donc 
que nous soyons deux. Et si la gentille Yelva veut devenir la 
comtesse de Tchcrikof?... 

MADAME DUTILLEUL. 

Permettez, Monsieur, je ne vous ai pas dit... vous ne savez 
pas encore... 

TCHÉRIKOF. 

Je ne sais pas encore si cela lui convient , c'est vrai. Mais la 
voici, nous allons le lui demander. 

SCÈNE IJJ. 

Les précédents , YELVA , sortant de la chambre à gauche. 

TCHÉRIKOF. 

Approchez, belle Yelva. 
TELYA, lé salue, et regarde , d'an air d'étonnement et de plaisir , son costome, 
et semble demander, par ses gestes, quel est cet étranger. 

madame DUTILLEUL. 

Monsieur, je dois vous apprendre. 

TCHÉRIKÔF. 

Du tout, je vous prie de laisser parler Mademoiselle. 

madame DUTILLEUL. 

Eh! du tout, Monsieur, la pauvre enfant ne le peut pas; 
elle est muette. 

TCHÉRIKOF. 

Ociel! 

madame DUTILLEUL. 

Aussi , vous ne vouliez pas m'écouter . 

TELYA, lui fait signe qu'elle peat l'entendre , mais qu'elle ne peut pas Ini ré- 
pondre. 

TCHÉRIKOF. 

Pauvre enfant! Un tel malheur la rend encore plus intéres- 
sante. Et comment cela lui est-il arrivé? 

madame DUTILLEUL. 

Oh! il y a bien longtemps, elle n'avait que quatre ou cinq 
ans. C'était à la guerre, dans un combat, dans une ville prise 
d'assaut. Je ne puis vous expliquer cela. Sa mère et les siens 
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venaient de périr à ses yeux. Et son père qui l'emportait dans 
ses bras , fut couché en joue par en soldat ennemi... (TeWa (ait 

un mouvemeat pour interrompra madame Dutilleul.) Pardon^ chère en- 
fant^ de te rappeler de pareils souvenirs. (Bas, àichérikof.) Tant 
il y a^ Monsieur, qu'au moment de l'explosion, au moment 
où elle vit tomber son père, elle voulut pousser un cri; mais 
la douleur, l'efiroi, lui causèrent un tel saisissement , que de- 
puis ce temps... 

TCHÉRIKOF. 

Je conçois, cela s'est vu trèfe-souvent, une commotion su- 
bite peut vous ôter ou vous rendre la parole. Nous avons l'his- 
toire de Grésus, dont le ûls n'avait jamais pu dire un mot, et 
qui, voyant une épée levée sur son père, s'écria : Miles, ne 
Crœsum occidas! ce qui veut dire : Grenadier, ne tue pas Gré- 
sus ! mais c'est là du latin; et quoique nouslsoyons dans le 
pays, vous n'êtes pas obligée de le comprendre; revenons à 
notre jeune Moscovite, (a YeWa.) Savez-vous dans quel endroit, 
dans quelle ville cela vous est arrivé? 

TELYÀ, fait signe qae non, et qa'elie ne pourrait le dire. 

TCHÉRIKOF. 

^ Et avec qui étiez-vous? 

YELYA , indiqae à Tchérikof qu'elle était alors entoarée de gens qai avaient 
tons de grands plumets, des décorations comme lui, de grandes moustaches... 
et quMl en passait beaucoup devant elle , se tenant bien droits et marchant an 
brait du tambour. 

TCHÉRIKOF. 

A ce portrait, je crois reconnaître les superbes grenadiers 
de notre garde impériale, dont je faisais partie en 18i2; car 
j'étais capitaine à treize ans; c'était ma seconde campagne. 

MADAME DtrriLLEDL. 

Et où aviez-vous donc fait la première? 

TCHERIKOF. 

A Saint-Pétersbourg, comme tout le monde, à l'école des 
Gadets, où j'étais lô plus espiègle. Mais ce que je viens d'ap- 
prendre ne change rien à mes intentions : au contraire. Ma- 
demoiselle , je vais vous parler avec la galanterie française et 
la franchise moscovite. Vous êtes fort bien, je ne suis pas 
mal , vous n'avez pas assez de fortune , j'en ai trop , et je 
cherche quelqu'un avec qui la partager. 

Air : Amis^ voici la riante iemaine. 

Fuyant Tennui qui me poursuit sans cesse. 

J'ai tout goûté... tout vu, car les plaisirs. 
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Sans pouvoir même épuiser ma richesse^ , 
Ont de mon cœur épuisé It^s désirs. 
Et^ comme époux lorsque je me propose^ 
Ce que de yous je demande â présent, 
C'est do bonheur... car c'est la seule chose 
Que je n*ai pu trouver pour mon argent. 

M aintenant c'est à vous de répondre, si vous pouvez. 

TELYA lève les yeux sur lui , lui témoigne sa reconnaissance , et le supplie 4e ne 
pas lui en vouloir..- mais elle ne peut accepter. 

TCHÉRIKOF. 

Gomment! vous refusei : et pourquoi? est-ce que je ne vous 
plais pas? est-ce que je n'ai pas les traits nobles et élégants, 
la tournure distinguée? celles qui me l'ont dit jusqu'à pré- 
sent m'auraient-elles trompé? c'est possible. 

YELYA lui fait signe qne non; qu'il est fort bien, fort aimable... qu'elle a du 

plaisir à le voir. 

TCHÉRIKOF. 

J'entends; à la manière dont vous me regardez, je crois 
comprendre que vous avez du plaisir à me voir? 

TELYA lui fait signe que oui. 
TCHÉRIKOF. 

Et que vous avez pour moi de l'aflection? 

TELYA, par geste. Oui. 
TCHÉRIKOF 

De l'amitié?.. 

TELYA , par geste. Coi. 
TCHÉRIKOF. 

Un commencement d'amour? 

TELYA , par geste. Non. 
TCHÉRIKOF. 

J'entends bien; ça ne peut pas être de l'adoration; mais je 
l'aime mieux, parce que, depuis que je suis en France, j'ai 
été si souvent adoré par des femmes aimables , qui me le 
disaient, que je préfère être aimé tout uniment par vous qui 
ne me le dites pas ; j'ai idée que cela durera plus longtemps. 
TELYA t par geste. Non, non, cela n'est pas possible; je ne puis vous époiiàer. 

TCHÉRIKOF. 

Nous ne pouvons pas être imis , et pourquoi? parce que 
vous êtes muette? En ménage > c'est le meilleur moyen de 
s'entendre, et d'ailleurs, voilà votre gouvernante, cette fenime 
estimable qui ne nous quittera pas, et qui pourra suppléer au 
besoin) tout cela se compense. 



8 YELTA. 

MADAME DUTILLEUL. 

Comment^ Monsieur, est-ce que vous me prenez pour une 
babillarde? 

TCHÉRIKOF. 

Du [oui, du tout, surtout dans votre position ^ comme obli- 
gée de parler pour deux , vous n'avez que bien juste ce qu'il 
faut. Mais vous, Yelva, vous ne pouvez pas me refuser pour 
un pareil motif; et si vous n'avez pas d'autres objections, si 
votfe cœur est libre, si vous n'aimez personne; car je jurerais 
bien.... 

TELYÂ , par geste. Non , ne jurez pas... 
TCHÉRIKOF. 

Quoi! qu'est-ce que c'est? Je ne comprends pas. Est-ce que 
votre cœur aurait déjà parlé? 

YELYA, par geste. Peut-être bien : je n'en suis pas sûre. 

TCHÉRIKOF. 

Ah! mon Dieu, je crains de comprendre... Hein, qui vient 
là? 

SCÈNE IV. 

Les précédents, ALFRED, eatrant parla poHe du fond. 

MADAME DUTnXEUL. # 

C*est monsieur Alfred, notre jeune maître. 

ALFRED, sans voir Tchérikof, allant à madame Dutilleul et à Yelva. 

Bonjour, ma bonne Gertrude ; bonjour, ma chère Yelva. 

TCHÉRIKOF. 

Eh mais ! si je ne me trompe, c'est M. Alfred de Césanne? 

ALFRED , voyant Tchérikof. 

Un étranger ! 

TCHÉRIKOF. 

Qui n'en est pas un pour vous. J'ai eu l'honneur de vous 
voir deux ou trois fois rue d'Artois , chez mon banquier. 

ALFRED. 

Oui, vraiment, ce seigneur russe, si riche et si aimable. 

TCHÉRIKOF. 

11 me reconnaît. 

ALFRED. 

Et comment vous trouvez-vous ici , près du Luxembourg? 

TCHÉRUOF. 

11 est vrai que c'est un peu loin , im peu froid , un peu dé- 
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sert. Relativement à votre capitale ^ ce serait presque la Sibé- 
rie , (Regardant YeiYa.) si parfois Oïl n'y trouvait des roses. 

ALFRED^ aTee chaleur. 
Enfin qui vous y amène? (TeWa cherche à le calmer.) 
MADAME DUTILLEUL , allant prendre ralbum.. 

Cet album que nous avions oublié^ et que Monsieur a eu la 
complaisance de nous rapporter. 

TCHÉRIKOF. 

Ce qui m'a donné l'occasion de faire connaissance avec une 
aimable compatriote. 

ALFRED. 

En effet 9 Yelva a vu le joiir aux mêmes lieux que vous, et 
et je conçois qu'une pareille rencontre... Il est si difficile de la 
voir sans s'intéressera elle! Daignez me pardonner des soup- 
çons dont je n'ai pas été maître. Et vous^ ma chère Yelva?.. 

(il Ta an fond dn théâtre, aTee TeWa et madame Datilleul.) 
TCHÉRIKOF, à part ^ pendant qu* Alfred , TeWa et madame Dutilleul ont l'air 

de causer ensemble. 

Maintenant, je comprends tout à fait^ et c'est dommage, 
parce que, malgré moi, je la regardais déjà comme une com- 
pagne, comme une consolation que le ciel m'envoyait sur 
cette terre étrangère; n'y pensons plus, 

MADAME DOTILLEUL, à Alfred, que loi a montré, ainsi qu*à Yelva, une let- 
tre de son père. 

Quoi ! vraiment, votre père ne s'y oppose plus? 
TELYA témoigne, par ses gestes, la surprise qu'elle éprouve; mais elle ne peut 

le croire encore. 

ALFRED , lui montrant une lettre. 

Vous le voyez. 

MADAME DUTILLEUL. 

Jamais je n'aurais osé l'espérer ! 

TELYA porte la lettre à ses lèvres , exprime son bonheur... Puis va à Tchéri- 
kof , lui tend la main, et semble lui demander l'amitié qu'il lui a promise. 

TCHÉRIKOF. 

Quoi! que veut-elle dire? 

^ ALFRED. 

Qu'il nous arrive un grand bonbeur, et qu'à vous, son 
compatribte , elle voudrait vous en faire part. 

TCHÉRIKOF. 

Vraiment! Eh bien! c'est très bien à elle ; parce que, cer- 
tainement, je ne croyais plus être pour rien dans son bon- 
heur; mais si, de mon côté, je peux jamais lui être utile, à 
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elle OU à Yous^ monsieur le comte ^ vous verrez qu'en fait de 
noblesse et de générosité la France et la Russie peuvent se 
donner la main. 

ALFRED. 

Je n'en doute point, Monsieur; et, pour vous le prouver , 
j'accepte vos offres. Yelva et moi nous avons un service à 
vous demander. 

tCHÉRtKOF. 

11 serait possible! 
TËLYA lai fait signe qae oui... et qu'elle le sapplie de le lai accorder. 

ALFRED, à TeUa. 

Entrez dans votre appartement, tout à l'heure nous irons 

vous y rejoindre. (ll baise la maiu dTeWa, qui le prie de ne pas être long- 
temps ; elle fait, à Tchérikof nn sourire et un geste d'amitié , et rentre avec 
madame Dutilleul dans la chambre à gauche.) 

SCÈNE V. 
TCHÉRIKOF, ALFRED. 

TCHÉRIKOF. 

Elle est charmante! mais ça ne m'étonne pas, le sang est 
si beau en Russie. 

ALFRED. 

N'est-il pas vrai? 

TCHÉRIKOF^ 

Il ne lui manque que la parole ; mais avec ces yeux-là , on 
peut s'en passer; moi, d'abord, si je les avais, je ne dirais plus 
un mot; et quand je voudrais séduire, je regeirderais ; ce qui 
voudrait dire : m Regardez-moi , aimez-moi, » 

ALFRED, riant. 

Ce serait un fort bon moyen. 

TCHÉRIKOF. 

N'est-ce pas? je l'ai quelquefois employé; mais entre nous, 
qui pouvons adopter une autre forme de dialogue, ce serait 
tout à fait inutile. Daignez donc me dire verbalement en quoi 
je puis être utile à ma jeune compatriote, que je connais à 
peine, et dont j'ignore même les aventures. 

ALFRED. 

Elles ne seront pas longues à vous raconter. Lors de la re- 
traite de Moscou, recueillie par des soldats qui, quelques 
jours , quelques semaines après périrent eux-mêmes ou fu** 
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rent forcés de l'abandonner, Yelva allait expirer de misère et 
de froid, lorsque mon père, le comte de Césanne, officier 
supérieur, aperçut sur la neige cette pauvre enfant, qui se 
mourait et ne pouvait se plaindre; il l'emmena avec lui, la 
conduisît en France , et l'éleva sous ses yeux, près de moi; 
c'est vous dire que, depuis ma jeunesse, depuis que je me 
connais , j'adore Yelva. 

TCHÉaiKOF. 

Je me doutais bien de quelque chose comme cela. 

ALPfkED. 

Quand mon père s'aperçut qu'une telle amitié était devenue 
de l'amour, il était trop tard pour s'y opposer; il l'essaya ce- 
pendant. Yelva fut éloignée de la maison paternelle; et, sous 
la surveiUance deGertrude, notre vieille gouvernante, elle 
fut exilée dans cenlodeste asile, où il leur fut défendu de 
me recevoir. 

TCHÉRftOF. 

C'est pour cela que vous y venez tous les jours. Je me re- 
connais là. Les obstacles; il n'y a rien comme les obstacles. 

ALFRED. 

Ma belle-mère, la meilleure des femmes, qui nous chérit 
tous les deux comme ses enfants, ne s'opposait point à notre 
mariage; mais mon père, qUi avait des vues ambitieuses, me 
destinait un parti magnifique , une fortune immense. 

TCHÉRIKOF. 

Et Comment avez-vous fait? 

ALFRED. 

Il y a quelques jours, j'ai déclaré à mon père que, soumis 
à mes devoirs, je n'épouserais pas Yelva sans son aveu; mais 
(que , s'il fallait être à une autre , je quitterais plutôt la France 
et ma famille. 

TCHÉRIKOF. 

Y pensez-vous? 

ALFRED. 

Je l'aurais fait, et mon père, qui me connaît, s'est enfin 
rendu à mes prières. «Je ne m'y oppose plus, m'a-t-il dit 
froidement; faites ce que vous voudrez; mais je ne veux pas 
assister à ce mariage, ni revoir Yelva. » Depuis ce jours, ea 
efl'et, il a quitté Paris. Hier seulement, j'ai reçu une lettre de 
lui, où il m'envoyait son consentement pur et simple; et j'ai 
fait tout disposer pour que notre mariage ait lieu aujour- 
d'hui même* 
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TCHÉRIKOF. 

Aujourd'hui! (a part.) J'avais bien clioisi l'instant pour mqi 
déclaration. 

ALFRED. 

Mais un de mes amis^ sur lequel je comptais y me manque 
en ce moment; et si vouliez le remplacer... 

TCHÉRIKOF. 

Moi! être un de vos témoins ? , 

ALFRED. 

Air du vaudeville de \Parf 10 et Revanche, 
C'est Yelva qui vous eo prie. 
Elle croira, par ud révc flatteur, 
Revoir eu vous ses parents, sa patrie. 

TCHÉRIKOF. 

Monsieur, j'accepte, et de grand coeur. 
Oui, Je serai témoin de son bonheur. 
(a part.) 

Je venais pour mon mariage , 

Et je m'en vais servir au sien : 
C'est toujours ça... j'ai du moins l'avantage 

De n^étre pas venu pour rien. 

(Haut.) C'est bien à vous, monsieur Alfred; c'est très-bien d'é- 
pouser une orpbeline sans fortune. Chez nous autres Russes, 
cela n'aurait rien d'étonnant, pai*ce que nous aimons le bi- 
zarre, l'original ; et dans la proposition que vous mê faites, 
dans la situation où je me trouve, il y a quelque chose qui me 
plaît, qui me convient. 

ALFRED. 

Vraiment ! 

TCHÉRIKOF. 

Et pourquoi? parce que c'est original; et moi, je le suis de- 
puis les pieds jusqu'à la pointe des cheveux. Je suis donc à vos 
ordres; ainsi que mes gens et ma voiture qui nous attendent 
en bas. 

ALFRED. 

Non, je vous en prie, renvoyez-les; que tout se fasse sans 
bruit, sans éclat, dans le plus grand incognito. 

TCHÉRIKOF. 

C'est différent ; ils vont alors retourner à l'hôtel, où je vais 
les consigner, ainsi que Ralouga, mon Cosaque, parce que ce. 
petit gaillard-là, quand je le laisse seul dans Paris, il a les 
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passions si vives. Je descends donc leur donner mes ordres, 
(a part.) acheter mon présent de noces pour la mariée, (a Al- 
fred.) et je reviens ici vous prendre en fiacre, en sapin ; je n'y 
ai jamais été, ça m'amusera, c'est original. 

ALFRED. 

Air du vaudeville de la Somnambule, 
Par ce moyco^ nous n'irons pas bien vite. 

TCHÉR1K0F. 

Tant mieux, morbleu! pourquoi donc se presser? 
Lorsque ce sont les chagrins qu'on évite , 
En tilbury j'aime à les devancer. 
Mais lorsqu'à nous l'amitié se consacre. 
Quand le bonheur vient pour quelques instants. 
Auprès de nous tàcbons qu'il monte en fiacre. 
Pour qu'avec lui nous restions plus longtemps. 

(Alfred recondnit Tcbérikof, qui sort par la porte da fond.) 

SCÈNE VI. 
ALFRED, YELVA. 

MUSIQUE. 
A peine Tchérikof est-il sorti , qaTelva entr'onvre la porte de la chambre à 
gaaehe, et court k Alfred avec joie ; elle lai montre la lettre.de son père qu^elje 
tient encore, et lai dit par ses gestes : U est donc vrai ! votre père y con- 
sent. 

ALFRED. 

Oui, ma chère Yelva, mon père consent enfin à te nommer 
sa fille, et rien ne s'oppose plus à mou bonheur. 

TELYA, par gestes. Te passerai ma vie aaprès de toi, toajoars ensemble... (Pois 
regardant aatoar d'elle avec inqaiètade, et montrant la lettre : ) « Ton père, 
poarquoi n'est-il pas ici? » 

ALFRED, avec embarras. 

Mon père ne peut venir... Des affaires importantes le re- 
tiennent loin de Paris... et ce mariage doit avoir lieu aujour- 
d'hui. 

TELYA, par gestes. Aajoard'hni? 

ALFRED. 

Oui, ce matin même ; et je vais tout disposer. 

TELYA, par gestes, montrant la place où était Tchérikof et le désignant. Un 

instant... et mon compatriote, oà est-il? 

ALFRED. 

Ce jeune Russe? il va revenir; il consent à être notre té- 
moin. 
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TEL'VA, par gestes. Tant mieux. 

ALFRED. 

Il te plaît donc? 

TELYA, de même. Oai. 
ALFRED. 

Et tu l'aimes? 

TELYA, par gestes. Mais oui. 
ALFRED^ sTec un mouvement de jalousie. 

Pas comme moi ? . 

TELYA, remarquant ce mouvement, se bâte de le rassurer. Je l'aime parce qu'il 
a Tair bon-., mais non comme toi : car toi, je t'aimerai toute la vie. (L'orcbestre 

joue l'air du duo d'Aline : /« t*aimerai toute la vU.) 

ALFRED. 

Ah ! je n'en veux qu'un gage, (ii veut l'embrasser.) 

TELYA le repousse 'doucement, en lui disant : Non, pas maintenant... mais plus 

tard... Fartez, l'on vous attend. 
ALFRED. 

Oui, tu as raison, je vais tout préparer... Adieu, Yelva, 

adieu, ma femme chérie, (il lui baise la main.) 

' TELYA, par gestes. Adieu, mon tàùA. (Alfred sort par le fond, en lui envoyant 

un baiser.) 

SCÈNE VIL 
YELVA, puis MADAME DUTILLEUL. 

MUSIOUE. 
TELTA, restée seule, le suit encore des yeux; puis, quand il est disparu, quand 
elle ne peut plus être tue, elle lui envoie son baiser. Madame Dutilleul entre 
dans ce moment. 

MADAME DUTILLEUL. 

Eh bien ! eh bien ! Mademoiselle, qu'est-ce que vous faites? 
TELYA, toute bontense, ne sait comment cacher son embarras. 

MADAME DUTILLEUL. 

Qu'est-ce que c'est que ces phrases-là?- à qui était-ce 
adressé? 

TELYA, par gestes. A personne. 

MADAME DUTaLEUL. 

A personne!;., à la bonne heure; mais il y a des gens qui 
pourraient prendre cela pour eux; en russe comme en fran- 
çais ça se comprend si vite!... tout le monde entend cela, 
vois-tu; aussi il faudra prendre garde quand tu seras mariée, 
ce qui, du reste, ne peut tarder, et l'on vient déjà de t'ap- 
porter..^ 
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TELYÂ, par gestes, Quoi donc? 

MADAME DUTILLEUL. 

J'étais là dans ta chambre , lorsqu'on a frappé à la petite 
port€, celle qui donne sur l'autre escalier, et un monsieur m'a 
remis ce que tu vas voir. 

TELVÂ, par gestes. Qn'est-ce donc ? 
MADAHE DOTILLEUL, rentrant et rapportant 1ine corbeille. 

Des parures magnifiques... tfne "parure de mariée... Je nié 
m'^ trompé pas; quoiqu'il ^ ait ï)ien longtemps pout la pre- 
mière fois... 

TiXYA coart à la corbeille, eti tire un ^oile, poi^, une toaronne et un bouquet 

d'oranger. 

MADAME DUTILLEUL. 

Cette toilette-là, c'est à moi de l'arranger. (TeUa s'assied devant 

la glace qai est sur la table de toilette; madame Dutilleul arrange son voile 
et place son bouquet.) 

AiH de M. BoTTB. 

Petite fille, à ton âge. 

Que ce bouquet est flatteur! 

CHte fleur-là relrac' l'image 

D' rioDoceDce et du bonheur. 
' Le même soi-t vous rassemble^ 

Et je crois qu'avec raison 

L*amour peut placer ensemblfi 

Deux fleurs d' la mèm« saisola. 

Je m'en souviens, à ton âge^ 

Que c' bouquet m' semblait flatteur ! 

Il m'offrait aussi l'image 

D' l'innocence et du bonheur» 
TELYA, pendant cette reprise, vent loi mettre, en riant^ la cottonne sur la tète. 

MADAME DUTlLLfiULv 

Eh bien! que faites-vous? des fleurs sur mes cheveux 
blancs!... 

Du temps les traces perfides 
Devraient yops en empêcher; 
La fleur qu' Ton met sur lés rides 
Se flétrit^ sans les cacher. 
Ah ! ce n'est plus à mon âge 
Que c' bouquet parait flatteur; 
Las! il n'offre plus Timage 
D' l'innocence et du bonheur; 
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YELYA, pendant cette dernière reprise, plare snr sa tète la conronne de fleurs, 
et apercevant snr la toilette un collier de perles, le prend vivement, et le montre 
a madame Dutillenl. 

MADAMi: DUTILLEUL. 

Oui, vraiment, des diamants.. . ce pauvre Alfred se sera ruiné... 
mais puisqu'il le veut, il faut qu'aujourd'hui ce riche collier 

remplace ce simple rubail noir. (Elle dénoue un ruban qui est au cou 
d*Telva et auquel tient iin médaillon : Telva veut le reprendre et fait «igné 

qu'elle ne doit point s'en séparer.) C'est le portrait de ta mère, je le 
sais, et tu ne le quittes jamais; aussi tu le reprendras tout à 
l'heure, quand nous reviendrons de la mairie et de l'église. 

YELYA sourit 2i ce mot... met vivement le collier, arrange le reste de la pa- 
rure... et regardant la toilette de madame Satiileul, lai fait signe qu'elle n'est 
pas prête, qu'il faut se dépêcher. 

MADAME DUTILLEUL. 

. C'est vrai, je ne serai pas prête, et je ferai attendre ; ce cher 
Alfred est si vif, si impatient! 

YELYA la presse, par ses gestes, de se bâier. ' 

MADAME DUTILLEUL. 

C'est bon, c'est bon. 

Air du Chapitre second. 
Taisez-vous, bavarde. 
Ce soin me regarde, 
Et dans un instant. 
Superbe et brillante. 
Je r' viens triomphante 
Bénir mon enfant. 
J' n'aurai pas, j'espère. 
Grand besoin d'atours; 
Le bonheur, ma chère. 
Embellit toujours. 

(Même geste d'Yelva, qui la pousse vers la porte.) 
Taisez-vous, bavarde. 
Ce soin, me regarde..., etc. 

Pour toi, c'est, je gage. 
Trop d' parol's... oui-da! 
Mais c'est qu'à mon âge 
On n'a plus que ça. 

Taisez-vous, bavarde, 
Ce soin me regarde. 
Et dans un instant, 
Superbe et brillante. 
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J' f'vions triomphante 
Près do mon enfant, 
Adieu, mou enfunt^ 
Adieu, mon enfant. 

(Elle entre dans la chambre à droite.) 

SCÈNE VIII. 

YELVA, seule. 

MUSIQUE. 

(Elle a recondoit madame Butilleal jusqu'à la porte de la chambre. Quand elle est 
seule, elle réfléchit, et sourit de l'idée qui lui vient... c'est de répéter tout ce 
qu'il faudra faire au moment de son anion. Elle place deax coussins auprès de 
la glace... ensuite elle fait le^igne de donner la main à quelqu'un, s'avance ti- 
midement; elle fait encore quelques pas avec recueillement, et se met à genoux 
sur un des coussins en joignant les mains. Elle semble alQrs écouter attentive- 
ment, et répoudre oui M ia demande qu'elle est censée entendre. (En ce mo- 
ment on entend le bruit d'une voiture; elle entre, on frappe à la porte.) Elle 
semble dire avec joie : C'est lui, c'est Alfred !.. (Elle va ouvrir, et, en voyant 
madame de Césanne, elle marque sa surprise et son contentement.) 

SCÈNE IX. 
MADAME DE CÉSANNE, YELVA. 

MADAME DE CÉSANNE, remarquant sa surprise. 

Oui, c'est moi ; c'est la belle-mère, c'est Tamie d'Alfred que 

tu n'attendais pas à voir en ve moment. 

TELYA, lui montrant sa pamr& de mariée, lui fait connaître par ses gestes que 

son mariage est pour aujourd'hui. 

MADAME DE CÉSANNE, douloureusement. 

11 est donc vrai!... c'est aujourd'hui, c'est ce matin même 

que ce mariage a lieu!... et déjà te voilà parée; je craignais 

d'arriver trop tard. 

TELYA, par gestes. Tous voilà, je suis trop heureuse. (Elle lui baise les mains ; 
madame de Césanne détourne la tète, etTelvalui dit par ses gestes:)* Qu'avez-' 
vous? Quel chagrin vous afflige le jour de mon bonheur? » 

MADAME DE CÉSANNE, regardant autour d'elle avec inquiétude. 

Et Alfred, où est-il ? 

TELYA , par gestes. Il est sorti ; mais il reviendra bientôt, je l'espère. 

MADAME DE CÉSANNE. 

Tu es seule> je puis donc te parler avec franchise, je puis 
donct'ouvrir mon cœur : écoute-moi, Yelva. Orpheline et sans 
protecteur, tu allais périr sur cette terre glacée, où l'on t'avait 
abandonnée, lorsque M. de Césanne, lorsque mon mari a dai- 
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gué te recueillir, t'a amenée en France, t*a présentée à moi, 

comme un second enfant que lui envoyait la Providence, et tu 

sais si j'ai rempli les nouveaux devoirs qu'elle m'imposait. 

(veWa lui baise la main.) Je n'en fais pas uu mérite; ta tendresse 

me payait de mes soins. Mais si nous t'avons traitée comme 

notre enfant, comme notre fille; si nul sacrifice ne nous a 

coûté, peut-être avons-nous le droit de t'en demander un à 

notre tour. 

TELYA, par gestes. Parlez, achevez-., je sais prête à tout. , 

MADAME DE CÉSANNE. 

Je vais te révéler un secret bien terrible, puisque mon mari 
eût ^ieux aimé périr que de le confier même à son fils... Le 
désir d'augmenter ses richesses, de laisser un jour à ses enfants 
titte fortune proportionnée à leur naissance, a entraîné M. de 
Césanne dans des entreprises hasardeuses, dans de fausses spé- 
culations; et malgré son titre et ses dignités, malgré le rang 
qu'il occupe dans le monde, il est déshonoré, H est perdu sans 
retour, si quelque ami généreux ne vient pas à son aide. 

TELYA, par gestes. Grands dieux I 
MADAME DE CÉSANNE. 

Il s'en présente un, le comte de Leczinski, un noble polo- 
nais... Autrefois, et quand nos troupes occupaient Wilna, mon 
mari lui a rendu de grands services, a préservé du pillage des 
biens immenses, qu'il nous ofire aujourd'hui, ainsi que son 
alliance!.. Oui, il nous propose ?a fille, l'unique héritière de 
toute sa fortune Qu'Alfred r«îpouse, et son père est sauvé. 

(Mouvement de surprise et de douleur JTeWa.) C'était là le plus chCT 

de nos vœux et notre seule es[.iérance ; mais quand Alfred eut 
déclaré à son père qu'il t'adorait, qu'il ne voulait épouser que 
toi, qu'il nous fuirait à jamais, plutôt que d'être à une autre^ 
mon mari a gardé le silence, il lui a donné son consentement^ 
et, retiré loin d'ici, il voulait lui-même, et avant que son dés- 
honneur fût public, mettre fin à son existence; c'est moi qui 
ai retenu son bras, qui ai ranimé son courage ; je l'ai supplié 
du moins d'attendre moa retour, car il me restait un espoir : 
cet espoir, Yelva, c'était toi; décida maintenant. 

TELYA, par gestes, et dans le plus grand désespoir. Ah! que me demandez- 
vous 7 

MADAME DE CÉSANNE» 

A» d'ÀrittippB. 
De toi j'attends rarrèt suprême 
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Qui doit nous perdre ou bien nous sauver tons; 

Hélas ! ce n*est pas pour moi-même. 
C'est pour la vie et l'honneur d'un époui, 
Qu'en ce moment je suis à tes genoux. 

C'est lui^ c'est sa main tutélaire 

Qui protégea tes jours proscrits ; 
Et quand par lui tu retrouvas un père^ 

Voudrais-tu lui ravir son flls'? 

(Elle tombe aui genoux d^TeWa.) 

TELYA , hors d'elle-même* la relève ,. la presse contre sen eœar, l«l Jare <}aMl 
n'y a point de sacrifice qu'elle ne soit prête à lai faire : et détachant le bovqaet^ 
ainsi qae la couronne et le voile qui étaient snr sa tête , elle semble lai dire : , 
« Voas le voyez, je renonce à lui... je renonce à toat... soyez bearease*.. mais 
« il n'y a plus de bonheur pour moi. » 

MADAME Dk CÉSANNE. 

Yelva, ma chère Yelva, je n'attetidais pas tnoiiis de la géné- 
rosité; mais tu ne sais pas encore à quoi tu t'engages ^ tu ne 
sais pas jusqu'où va le sacrifice que j'attends de toi... Il ne 
suffit pas de renoncer à Alfred, il faut le fuir à Tinstant mêmel 
car tu connais sa tendresse, et s'il ne te croit paa perdue pour 
lui, nul pouvoir au monde ne le déciderait à t'abandonner... 
Pardon, c'est trop exiger, je le vois, tu peux renoncer au 
bonheur, mais non à son amour; tu n'auras pas ce courage. 

TELYA, par gestes. Si... j'en mourrai peut-être... mais cette vie que j'abandonne... 
je TOUS la dois... et alors nous serons quittes. 

MADAME DE CÉSANNE, la serrant dans ses bras. 

Il serait vrai! mon enfant! m^ fille! (Teha, à ce mot, détoamè 
la tète en sanglotant.) Oui, ma fille; qui plus que toi méritait ce 
titre, que j'aurais été trop hetireuse de pouvoir te donner? 
mais il te restera du moins le cœur et la tendresse d'une mère; 
je partagerai tes chagtins, je sécherai tes larmes, je ne te quit- 
terai plus , nous partons ensemble. On vient. (Trouble d'TeUa.) 
Il faut partir; mais par cette porte... (Montrant celle du fond.) Si 
Alfred allait nous rencontrer. 

YELYÀ, lui montrant la chambre à gauche, lui fait signe qa'il y a on autre 

escalier. 

MADAME DE CÉSANNE» 

Oui, je comprends^ une autre i9sue> éloignons^notis.* . 

YELYA fait entendre à madame de Césanne qu'elle est décidée ii partir; mais elle 
va prendre le médaillon qui est sûr la table, et le presse contre ses lèvres. 

MADAME DE CÉSANNE. 

Le portrait de ta mère... Tu ne Yeiix paâ autre chose... 

(Fendant que madame de Césanne va k la )>orte du fond* pout s'assurer <iue per- 
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sonne ne vient encore, Telva aperçoit son boaqnet de mariée qu'elle a jeté à terre; 
elle le ramasse, le regarde tristement, le met dans son sein avec le médaillon de 
sa mère. En ce moment on entend dn bruit à la porte du fond; on met la clé 
dans la sermre, madame de Césanne entraîne Telva, qoi semble dire on dernier, 
adien à tont ce qui l'environne, elle disparaît par la porte à gaache.) ' 

SCÈNE X. 

ALFRED^ TROIS témoins ^ quelques femmes portant des cartons. 
ALFRED fait entrer les femmes dans la chambre à gauche. 

Enfin tout est prêt^ tout est disposé, (aux trois témoins.) En vous 
demandant pardon, mes amis, des six étages que je vous ai fait 
monter^ je croyais trouver ici notre quatrième témoin, M. de 
Tchérikof, qui, j'en suis sûr, aura voulu faire des cérémonies, 
et se présenter en grande tenue; ces Russes tiennent à l'éti- 
quette... Où est donc tout le monde? 

SCÈNE XL 

Les PRÉCÉDEI«TS, MADAME DUTILLEUL, sortant de Tappartement à 
droite : elle est en grande toilette ; les femmes sortent avec elle. 

MADAME DUTILLEUL. 
Voilà! voilà! ne vous impatientez pas. (Montrant sa grande pa- 

^yht,] 11 me semble que vous n'avez pas perdu pour attendre, 
inàis'à.inpn âge il faut plus de temps pour être belle ; ce n'est 
pas comme à celui d'Yelva, où cela va tout seul. 

ALFRED. 

EtYelva, où est-elle? 

MADAME DUTILLEUL. 

Vous allez la voir paraître superbe et radieuse, on est tou- 
jours si jolie un jour de noces! ... C'est à moi de vous l'ame- 
ner, et j'y vais... Allons , allons , câlmez-vous et prenez pa- 
tience, maintenant ce ne sera pas long... (Elle entre dans la cham. 

bre à gauche.) 

ALFRED. . 

Oui, maintenant elle est à moi ! rien ne peut s'opposer à 
mon bonheur... (s*approchant de la table.) Mais d'où viennent ces 
diamants?... Qui lui a envoyé ces pariu*es? qui a osé?... 

FINALE. 

(Musiqae de M. Heudier.) 

MADAME i>UnLLEUL, rentrant, hors d'elle-même. 
Ah ! mon Dieu ! ma pauvre Yelva ! 
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ALFRED. 

Qu*avez-Y0U8? comme elle est émue! 

MADAME DUTILLEUL. 

Hélas! qai nous la rendra? 
De ces lieux elle est disparue. 

ALFRED ET LE CHOEUR. 

Ociel! 
(Madame Dutilleul remet une lettre à Alfred.) 
ALFRED la lit en tremblant. 

« Alfred 9 je ne puis être à vous, et vous chercheriez en vain 
« à connaître les motifs de ma fuite ou le lieu de ma retraite ^ 
«oubliez-moi, soyez heureux, et ne craignez rien pour mon 
a avenir; la personne avec qui je pars mérite toute ma recon- 
ce naissance et toute ma tencb^se. 

« Yelva. » 

De mon courroux je ne suis plus le maître : 
Ce ravisseur, je saurai le connaître. 
(a madame Dntilleul.) 

Quel est-il? répondez. 

MADAME DUTILLEUL. 

Je ne sais... attendez... 
Cet étranger... oui... ce matin encore 
.* Il offrait de pareils présents. 

ALFRED. 

Il l'aime donc? 

MADAME DUTaLEUL. 

Depuis longtemps 
En secret il l'adore. 

ALFRED. 

Tout est connu ! c'est pour lui, je le voi^ 
Qu'elle a trahi ses serments et sa foi. 

Âh ! de fureur et de Yengeance 

Je sens ici battre mon cœur; 

Partons... Bientôt de cette offense 

Je punirai le ravisseur. 

ENSEMBLE. 

Je punirai le ravisseur. 

LE CHOEUR. 

Nous punirons le ravisseur, 
(ils sortent tous par le fond; madame Dutilleul sort avec eux.) 
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DEUXIÊVJg; PARTIE. 

Une grande salle d'an château gothique; porte an fond; à droite et à gauche, une 
inrande croisée; sur le, premier plan, deux portes latérales. L'appartement est 
décoré de grands portraits de fmUe. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
TGHÉRIKOF^ seul, puis KA).OUGAy kt deux domestiques. 

TCHÉRIKOF^ entrant par le fond. 
Dieu ! qu'il fait froid!. .. (Kalouga entre , il est raivi de deux valets, 
qui restent au fond; Kalouga se tient à une distance respectueuse de Tchérikof, 

à sa droite.) surtout quand on a été en France ^ et qu'on a l'ha- 
bitude des climats tempérés, le ne peux pas me faire à ce 
pays^ et je serai obligé^ pour me réchauffer, de mettre le feu à 
mes propriétés.., Kajiougaj quçl temps fait-il? 

KAI.OUGA. 

Superbe^ Monseignir... trois bieds de neige. 

TCHÉRIiLOF. 

Monseignir... Ce que c'est que d'avoir habité la France et 
l'Allemagne ! il s'est composé un baragouin franco-autrichien^ 
auquel on ne peut rien comprendre. 

KALOUGA. 

Et ché afré permis à fos fassaux^ pour le divertissement, de 
promener en patinant, sur les fossés de fotre château... Fous 
pouvez le foir de le fenêtre... à travers la titrage... 

*' V. TCHÉRIKOF. 

Du tout... Rien que de les regarder, il me semble que ça 
m'enrhumerait. 

KALOUGA. 

11 être, cebendant, pien chaude aujourd'hui. 

TCHÉRIKOF. 

Je crois bien,^vingt degrés. Il est ici dans sa sphère, lui qui, 
lorsque nous étions à Paris, étouffait au oaois de janviei*. 

Air du Pot 4e fleurs. 

Fils glacé de la Sibérie, 

Et regrettant dans chaque endroit 

Les doux frimas de sa patrie, 
U n'adorait, ne rêvait que le froid. 
Pour lui Paris fut sans charme et sans grâces; 
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Il n'y goûtait^ dans son mortel enniii, 
Qu'un seul bonheur... c'était à Jortoni^ 

En me voyant prendre des placés. 
Oui^ son botiheur, c'était à Tortoni, 

En me voyant prendre des glaces. 

(il fait signe aux valets de sortir.) 

(a luionffa. Écoute icl„ C'est auJQi^'d'bui un grand jour^ une 
noce, une solennité de fomille... Le comte de Lecasinski, mon 
oncle, noble polonais, qui a cinq ou si]( chàte9.ux , dont i)as 
un habitable, a bien voulu accepter le mien pour y marier sa 
fille, ma cousine Fœdora, qui, h potre départ, n'était qu'une 
enfant, et qui a profité de notre absence pour devenir la plus 
jolie fille de toute la Pologne russe. 

KALOUGA. 

Ya, Monseignir, li être pien peau femme... 

TCHÉRIKOF. 

Est-ce que je vous ai dit de parler, Kalouga? 

Ki^LOUGA. 
Nein... (Sar on geste de Tchérikof.) Nicht.;. 

TCHÉRIKOF. 

Alors, taiseat-vous!.. Depuis que ce petit gaillard-là a été en 
France, il n'y a pas moyen de le faire taire... quand il s'agit 
de jolies femmes .. Que ça f arrive encore !.. je te fais attacher 
comme Mazeppa, sur un cheval tartare , et tu verras où ça te 
mènera... Mais revenons... Mon oncle et sa fille sont déjà 
arrivés hier au soir, ainsi qu'une partie de la noblesse du 
pays... r^ous attendons dans la journée le futur, un jeune sei- 
gneur français, que j'ai connu à Paris, et avec qui nous étions 
très-bien, quoique autrefois nous ayons manqué de nous brà« 
1er la cervelle ; mais en France cela n'empêche pas d'être 
amis... Il va arriver, ainsi que sa famille, et j'ordonne, Ka- 
louga, à tous mes vassaux de redoubler de soins^ d'égards, de 
prévenances; je veux sur toutes les physionomies un air d'hi- 
larité, et de bonheur. 

Air : De sommeiller encor, ma chère. 

Je n'admets pas la moindre excuse. 
Que Ton se montre et joyeux et content! 

Oui^ je Yeux que chacun s'arause, 

Siuon^ malheur au délinquant! 
Cent coups de koout^ voilà ce que J'impose \ 
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Pour le premier qui s'enDolrait^ 
Quitte ensuite à doubler la dose^ 
Si ça ne produit pas d*effet. 

.kalodgà. 
Je comprends pien, Monseignir. 

TCHÉRIKOF. 

En ce cas, c'est vous, Kalouga, que je charge de donner 

Texemple. (Kalouga prend une physionomie riante.) A la bonne heure ; 

songe que nous devons, par Turbanité de nos manières > 
donner aux étrangers une haute idée de notre nation... 11 ne 
suffit pas d'être Cosaque, il faut encore être honnête. 

KALOUGA. 

Ya, Monseignir. 

TCHÉRIKOF. 

C'est la comtesse Fôedora. . Tiens-toi droit, salue, et va-t'en. 

(Kalouga salue et sort.) 

SCÈNE IL 
FOEDORA , TCHÉRIKOF . 

TCHÉRIKOF. 

Eh bien! ma belle cousine, comment tous trouvez-vous 
dans le domaine de mes ancêtres? 

FCEDORA. 

A merveille, il me rappelle nos> premières années et les 
plaisirs de notre enfance... C'est ici, mon cousin, que nous 
avons été élevés; et vous rappelez-vous, lorsque, avec vos 
frères et sœurs, nous courions tous dans ces grands apparte- 
ments? 

TCHÉRIKOF. 

Oui, nous jouions à cache-cache et au colin-maillard. 

FOEDORA. 

Et quand votre pauvre mère. (Montrant un portrait à droiie.) que 
je crois voir encore, était si effrayée en nous apercevant cinq 
ou six dans la même balançoire... 

TCHÉRIKOF. 

C'est vrai... Et vous rappelez-vous, lorsqu'à coups de bou- 
les de neige , nous jouions à la bataille de Pultawa? 

AiR de la Sentinelle. 
Ouï, sous nos doigts la glace offrait soudain 
Un château fort dont nous faisions le iiéj^t; 
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Gatment alors, au pied de ce Kremlin^ 
Nous construisions trente canons de neige.i* 
Gomm' Josué, je demandais au ciel 
Que le soleil respectât notre gloire; 

Car saisis d'un effroi mortel. 

Nous tremblions que le dégel 

Ne vint nous ravir la victoire. 

Je dis la victoire, parce que c'était toujours moi qui battais 
les autres; je faisais Pierre le Grand... 

FOEDORA. 

Et moi , l'impératrice Catherine. 

TCHÉRIKOF. 

C'est maintenant^ ma cousine, que vous pourriez jouer ce 
rôle-là au naturel ; car je vous avouerai qu'en vous revoyant, 
j'ai été tout étonné de ce maintien plein de noblesse et de 
dignité... je n'en revenais pas. 

FOEDORA. 

Vraiment!.. 

TCHÉRIKOF. 

Cest bien mieux qu'avant mon départ... et moi, cousine? 
qu'en dites-vous? 

FCECORA. 

Je trouve auçsi que vous êtes changé. 

TCHÉRIKOF. 

Cest ce que tout le monde dit; et vous me trouvez?.. 

FOEDORA. 

Moins bien qu'autrefois. 

TCHÉRIKOF. 

Bah! c'est étonnant; vous êtes la seule; car tous mes vas- 
saux me trouvent superbe, et mes vassales sont du même avis, 

FOEDORA. 

Écoutez donc, Iwan,j'ai peut-être tort de vous parler 
ainsi; mais entre cousins?.. 

TCHERIKOF. 

C'est juste, on se doit la vérité, et je vous ai donné 
l'exemple; vous trouvez donc?... 

FOEDORA. 

Que vous n'êtes plus vous-même; vous n'êtes plus, comme 
autrefois, un bon et franc Moscovite, un peuboiuru, un peu 
brusque; j'aimais mieux cela; car au moins c'était vous, c'était 
voti'e caractère. On est toujours si bien quand on est de son 
pays ! Je suis Moscovite dans l'âme, je n'ai jamais voyagé, je ne 

T. XIV. 9 



26 TELVA. 

connais rien , mais il me semble que ce qu'il y a de plus beau 
au monde p c'est un seigneur russe, au milieu de ses do- 
maines, entouré de ses vassaux dont il peut faire le bonheur. 
C'est un prince , c'est un souverain ; et si j'avais été maî- 
tresse de mon sort, je n'aurais jamais rêvé d'autre existence^ 
ni formé d'autres désirs. 

TCHÉR1K0F. 

11 se pourrait! et cependant, aujourd'hui même^ vous allez 
épouser un étranger, un Français, le jeune comte de Césanne. 

FOEDORA. 

Mon père le veut, et, en Russie, quand les pères com- 
mandent , les filles obéissent toujours ; et c'est bien terrible, 
mon cousin, de quitter ainsi son pays, d'aller vivre en France 
parmi des vassaux qui n'ont été élevés ni à vous connaître , 
ni à vous aimer. En a-t-il beaucoup ? 

TCHÉRIKOF. 

M. de Césanne? 

FOEDORA. 

Oui; combien a-t-il de paysans? 

TCHÉRIKOF. 

11 n'en a pas du tout. Dans ce pays-là, les paysans sont 
leurs maîtres. 

FOEDORA. 

Il serait possible l les pauvres gens. Qui do^Q peut les dé- 
fendre ou les protéger? 

TCHÉRIKOF. 

Us se protègent eux-mêmes. 

FOEDORA. 

C'est inconcevable! Et, dite&-moi, mon cousin, est-ce que 
ça peut aller dans un pays comme celui-là? 

TCHÉRIKOF. 

Cela va très-bien, c'est-à-dire ça pourrait aller mieux; mais 
ça viendra, grâce aux nouveaux changements, et quand 
Irotts serez une fois en France, vous ne voudrez plus la quitter. 

FOEDORA. 

J'en doute. • 

TCHÉRIKOF. 

Surtout si voua aimez votre mari ; car je pense que vou9 
l'aimez. 
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FOEDORA. 

Ah! mon Dieu^ oui, mon père me l'a ordonné; mais on 
m'avait dit que les Français étaient si légers^ si étourdis... 

TCHÉRIKOF. « 

Il est VI ai que nous sommes... (se reprenant.) qu'ils sont fort 
aimables. 

FOEDORA. 

C'est possible; et cependant, depuis que M. de Césanne est 
à Wilna , il a un air si triste. 

TCHÉRIKOF. 

Que voulez-vous! d'anciens chagrins... il a été trompé. En 
France, cela arrive à tout le monde; moi le premier. 

FOEOORA. 

Faire cinq cents lieues pour cela ! 

TCHÉRIKOF. 

C'est vrai! il y a tant de gens qui, sans sortir de chez eux , 
sont aussi avancés que moi! mais que voulez-vous? Lorsque 
je suis parti, j'étais seul au monde; je n'avais que moi d'ami 
et de parent; car, de tous ceux dont nous parlions tout à 
l'heure, il ne reste plus que nous, ma cousine... et puis, 
comme j'ai toujours été original, moi, j'avais une manie, 
c'était de trouver le bonheur, qui est une chose si difficile et 
si rare 9 qu'on ne peut pas le chercher trop loin. 

Air nouveau de M. Hbudier. 

Pour le trouver, j'arrive en AUemagne, 
Où Ton me dit : Voyez plus loin. Hélas! 

Rempli d'espoir^ je débarque en Espagne; 
On me répond : on ne le connaît pas. 
En yain la France àTEspagne succède; 
Vite on m'envoie en Angleterre... Enfin 
Personne, hélas 1 chez soi ne le possède. 
Chacun le croit chez son voisin. 

FOEDORA. 

Même air. 

J'en conviens, il est bien terrible 
De visiter pour rien tact de pays... 

TCHÉRIKOF. 

Le honheur est donc impossible ? 
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FOEDORA. 

Je n'en sais rien... mais je me dis : 

Puisqu'en courant toute la terre 
On ne saurait le rencontrer... je voi 

Que le bonheur est sédentaire ; 
Pour le trouver il faut rester chez soi. 

SCÈNE III. 
Les précédents, KALOUGA. » 

KALOUGA. 

Monseignir, un grand foiture entre dans le cour du châ« 
teau. Monsir le comte de Césanne. 

TCHÉRIKOF. 

> 

Ah! mon Dieu! 

KALOUGA. 

Et puis, il être fenu aussi, dans un kibitch, un môûsîr 
avec des papiers, (u son.) 

TCHÉRIKOF. 

C'est pour le contrat; ce que nous appelons en France un 
notaire, (a part.) S'il ayait pu geler en route, lui et son en- 
crier! 

FOEDORA. 

Adieu, mon cousin. Il faut alors que je retourne au salon, 
011 mon père va me demander. 

TCHÉRIKOF. 

Oui, sans doute ; mais c'est que j'avais un secret à vous 
confier. 

FOEDORA. 

Un secret. Il suffit que cela vous regarde pour que cela 
m'intére:5âc aussi , et nous en reparlerons tantôt, après ce 
contrat qui m'ennuie; et je vais me dépêcher, pour que cela 
soit plus tôt fini. A ce soir, n'est-il pas vrai? (Bile son.) 

SCÈNE IV. 

TCHÉRIKOF, seoi. 

Oui, à ce soir. II sera bien temps , quand elle en aura 
épousé un autre! Elle a raison, depuis longtemps, je cours 
après le bonheur, et j'arrive toujours trop tard. 
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SCÈNE V. 
ALFRED, TCHÈRIKOF, MADAME DE CÉSANNE. 

(Tchérikof va ao-devant de madame de Césanne, a qui il offre sa main.) 
Air de la contredanse de la Dame BUinche» 

CHOEUR. 

Mes amis^ chantons 

Et fêtons 
Cette heureuse alliance^ 
Que ce soir nous célébrerons; 
Unissons dos vœux et nos chants; 
ProuYons , par nos joyeux accents, 

Que^ suivant L'ordonnance, 
Nous sommes tous gais et contents. 
(Ude jeune fille offre des flean dans une corbeille à madame de Césanne, qui 

lui fait signe de les mettre sur la table. ) 

TCHÉRIKOF. 
Quelle douce harmonie... 
C'est fort bien» mes amis. 
Chantez^ je vous en prie; 
Vos accents et vos cris 
* Rappellent en Russie 

L'Opéra de Paris. 

CHOEUR. 

Mes amis, chantons^ etc., etc. 

(te chœur sort.) 

TCHÉRIKOF, à Alfred aree un peu d*embarras. 

Combien je suis heureux, mon cher Alfred, de vous rece- 
voir chez moi, ainsi que votre aimable famille; vous qui 
avez daigné m'accueillir à Paris, avec tant de grâce et de 
bonté! Et M. de Césanne, je ne le vois pas! 

MADAME DE CÉSANNE. 

Le comte de Leczinski l'a reçu à son arrivée, et tous les deux 
se sont enfermés ensemble, ainsi qu'un homme de loi que 
j'ai cru apercevoir. 

TCHÉRIKOF, à Alfred. 

Et vous avez sans doute présenté vos hommages à ma jeune 
cousine, à votre future? 

ALFRED, froidement. 

Mais non, je ne crois pas. Il me tardait devons voir, et de 
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VOUS remercier de toutes les peines que ce mariage ya vous 
donner, 

TCHÉRIKOF. 

Certainement^ la peine n'est rien ; et si vous saviez, au con- 
traire, avec quel plaisir... (a part.) C'est étonnant, comme j'en 
ai... (k la comtesse.) Vous ne trouvei'ez pas ici le luxe et les plai- 
siis de Paris; je désire cependant que cet appartement (Moit- 

Iranl U porte à droite.) puisse VOUS convenir. 

MADAME DE CÉSANNE. 

Je le trouve superbe. 

TCHÉR1K0P. 

C'était celui de ma mère, dont vous voyez le portrait, 

(Montrant un grand portrait qui se trouve sur U perle à droite.) la COm- 

tesse de Tchérikofi que j'ai perdue, ainsi que toute ma famille, 
dans l'incendie de Smolcnsk. 

MADAME DE CÉSANNE, avee intérêt. 

Vraiment! ah! combien je suis fichée de vous avoir rappelé 
de pareils souvenirs. 

TCHÉRIKOF. . 

Oui, oui; il faut les éloigner; d'autant qu'aujourd'hui , il 
faut être gai, n'est-ce pas, mon cher Alfred? il s'agit d'êlre 
gai. 

MADAME DE CÉSANNE. 

Vous avez raison; car d'après ce que j'ai vu en arrivant, 
tout est disposé pour ce mariage. 

ALFRED. 

Oui, ce soir, à minuit, n'est-il pas vrai? et c'est tous, 
mon cher cousin, qui serez mon témoin. 

irnÉRlKOF, à part. 

Son témoin! il ne manquait plus que cela. Voilà la seconde 
fois que je lui servirai de témoin pour lui faire épouser celle 
que j'aime. 

ALFRED. 

Eh quoi! vous hésitez? 

TCHÉRIKOF. 

Du tout, cousin, c'est une préférence bien flatteuse; mais 
j'ai peur que cela ne vous porte pas bonheur. 

ALFRED. 

Et pourquoi? 
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TCHÉniKOF. 

PàlH^e t}Ué (a nous est déjà arrivé, et que ça ne nous a pas 
réussi. 

ALFRED. 

Au notn du ciel, taisée-Tous. 

MADAME DE CÉSAISNE. 

Qu'est-ce donc? 

'TCfiÉRlKOF. 

Une aventure originale qu'on peut tous conter maintr 
nant; un mariage dont j*ai été le témoin, c'est-à-dire, dont 
je n'ai rien été. 

ALFRED. 

De grâce... 

TCfiénikOF. 

Ce n'est pas vous, c'est moi qui ait été le plus mystifié. Me 
donner la peine d'acheter une corbeille magnifique; me faire 
courir tout Paris pour retenir moi-même trois fiacres jaunes 
et sii chevaux de toutes les couleurs $ et revenir ensuite au grand 
galop, seul, dans trois sapins, pour trouver qui? personne; 
pour apprendre quoi? rien; car la mariée était partie pour 
aller où? je vous le demande, 

MADAME DE CÉSANNE , à part. 

Grand Dieu! 

Air : Un homme pour faire un tàbtéaU. 

TGHÉBIKOF. 

Nous courons, mes fiacres et moi^ 

Au temple , où partout je regarde. 

Personne, hélas! et je ne vois 

Qu'un suisse avec sa hallebarde. 

Pour l'hymen pas d'autres ap[)r6t8; 

Impossible quMl s'accomplisse.^. 

Pour Un mariage français^ 

Nous n'étions qu'un Russe et qu'un Suisse» 

Et le plus original. Monsieur vient me chercher querelle, 
m'accuser de l'avoir enlevée, et nous avons manqué de nous 
hattre. 

MADAME DE CÉSANNE. 

Quoi î Alfred, vous auriez pu soupçonner? 

ALFRED. 

Eh bien ! oui, malgré toutes les raisons qu'il m'a données, et 
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auxquelles je n'ai rien trouvé à répondre , je n'ai jamais été 
bien convaincu; et dernièrement encore^ ne disait-on pas 
qu'Yelva l'avait suivie qu'elle était cachée dans un de ses 
châteaux? 

TCHÉRIKOF. 

Avoir une pareille idée d'un gentilhomme moscovite! d'un 
honnête boyard! 

ALFBED. 

Pardon. Ce n'est pas que je tienne à la perfide qui m'a 
trahi y et que j'ai oubliée! mais être trompé par un ami! (Lui 
prmant la main.) Ne parlons plus de Cela ; qu'il n'en soit plus 
question. D'ailleurs ^ je me marie, je suis heureux, j'épouse 
votre cousine. 

SCÈNE VI. 
Les précédents, KALOUGA. 

' KALOUGA. 

Li être la vaguemastre , qui apporter les gazettes pour Mon- 
seignir, et les lettres pour toute la société. 

ALFRED, TÎTement. 

Y en a-t-il de France? y en a-t-ll pour moi? 

KALOUGA. 

Non , Mossié. Mais en foilà un bour matam' la comtesse ; 

elle être de Wilna. (U donne la lettre à Tchérikof, qui la remet à ma- 
dame de Céuinne.) 

MADAME DE CÉSANNE. 

De Wilna? j'en attendais, et j'avais dit qu'on me les adres- 
sât dans ce château. 

TCBÉRIKOF. 

Nous vous laissons; vous êtes chez vous, et voici Ralouga, 
un jeune Kalmouk, que je mets à vos ordres, (a Alfred.) Venez, 
je vous conduis à votre appartement, et de là au salon, et 
puis au dîner qui nous attend; un dîner à la française^ où 
vous retrouverez un de vos compatriotes. 

ALFRED. 

Et qui donc? 

TCHÉRIKOF. 

Le Champagne; car tous les mois j'en fais venir; j'ai h Pa- 
ris un banqniiT, rion que pour cela. 
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aefre;d. 
Vraiment? 

TCHÉRIKOF. 

C'est que la Russie en fait une consommation... on en boit 
ici deux fois plu3 qu'on en récolte en France. 

MADAME DE CÉSANNE. 

Ce n'est pas possible! 

TCHÉRIKOF. 

Si Traiment ; l'industrie a fait tant de progrès ! (Tehérikof et 

Airrad entrent dans Tappartement à droite, dont la porte reste onrerte.) 

SCÈNE VIL 
MADAME DE CÉSANNE, KALOUGA. 

MADAME DE CÉSANNE. 

Ils sont partis. Voilà cette lettre que j'attendais, et que 
maintenant je n'ose ouyrir. (on entend le son d'une cloche.) Quelle 
est cette cloche? 

KALOUGA. 

Ce être à la borte du château; tes vagabonds qui temanter 

asile pour le nuit. (Allant à la fenêtre de gauche quMl ouvre.) Wer da? 

qui vive? fous rébontir bas, tant bire bour fous, (ii referme la 

fenêtre. On soune encore.) 

MADAME DE CÉSANNE, qui a décacheté la lettre. 

Encore! voyez donc ce que ce peut-être! 

KALOUGA. 

Che afre temanter, ly afre bas rébontu; si restir à la borte» 

MADAME DE CÉSANNE. 

Par le froid qu'il fait! 

KALOUGA. 

Li être un pel température pour la piouvac, un blein lune, 
qui li être pien chaude. 

MADAME DE CÉSANNE. 

Y penses-tu? 

Air : Qu'il est flatteur d'épouser eeUe. 

De misère et de froid^ peut-être. 
Il va périr... Ouvre-lui donc; 
Sois charitable. 

KALOUGA. 

A notre maître 
J* vas en fmanter la peroûssion. 
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LA COMTESSE. 

Est-elle donc si nécessaire? 
A 9- tu besoin, dans ta bouté ^ 
Des ordres d'un mattre... pour faire 
Ce que prescrit rbumanité? 

D'ailleurs je prends tout sur moi, 

KALOCGA. 

Ce être différent; che opéir d'un air affable « Monseîgnir 
l'hafré ortonné. Je fais parler à la concierge, (u sort par la porte 

^ gauche.) 

SCÈNE VIIL 

MADAME DE CÉSANNE, seule. 

Ah que ce séjour m'attriste! tout y est froid et glacé. 11 faut 
leur ordonner d'être humains; ils obéissent du moins, c'est 
toujours cela. (Regardant la signature de la lettre.) (( Nîcolauf, Com- 
merçant à Wilu a; » lisons. «Madame la comtesse. Vous m'avez 
fait annoncer, par MM. «Martin et Compagnie, mes correspon- 
dants, qu'une jeune fille à laquelle tous preniez le plus grand 
intérêt, partirait de France le 15 septembre dernier; qu'elle 
suivrait la route de Berlin, de Posen et de Varsovie; et que 
vers la fin de novembre, elle arriverait à Wilna. Mais il pa- 
raît que, quelques lieues avant Grodno, la voiture dans la- 
quelle elle se trouvait a été attaquée; et c'est avec douleur 
que je vous apprends que l'homme de confiance qui l'accom- 
pagnait est au nombre des voyageurs qui ont péri. » (s'interrom- 
pant.) Grand Dieu! (Reprenant la lecture de U lettre.) tt Quant à la jeune 
fille à laquelle vous vous intéressez, on n'a aucune nouvelle 
de son sort ; mais du moins, et d'après les renseignements 
que nous avons pris, rien ne prouve qu'elle ait perdu la vie; 
et si elle a pu seulement parvenir jusqu'à Grodno, nul doute 
qu'elle ne nous informe de ce qu'elle est devenue. » Et com- 
ment le pourrait-elle? 

Air de V Ermite de Saint-Avettê, 

Sur cette terre isolée , 

Qui sera son protecteur t 

Elle s'est donc Imniolée 

Pour mol, pour son bienfaiteur.' 
Étrangère, hélas! et bannie. 
Faut-il, par un mulheur nouveau. 
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Qu'elle vienne perdre la vie 

Anx lieux même où fut son berceau. 

SCÈNE IX. 
MADAME DE CËSANE, KALOUGA et YELYA, entrant 

par la porte à gauche. 

(rcfrain db la petite mendiante.) 

KALOUGA soutient Telva, qui s^appuic sur son bras. 

Entrir, entrir, fous, la pelle enfant ; mais ce être bas hon- 
nête de bas répontre à moi, qui li être pien galant, (il la conduit 

•nprèa du faat«q{l à droite du thé&tre.) 

TEL VA, «n paysanne msse, pâle et se «ontenant à peine, s'appnie sar le fanteoi 
(MosiftO^t «t indiqne que tons ses membres sont engourdis par le froid* 

KALOUGA, à madame de Césanne. 

Li être un betite fille qui li être bas de ce tomaine; car moi 
les connaître toutes. 

MADAME DR CÉSANNE. 

Cestbien... (s'approchant d'elle.) Dieu! qu'ai-je vu! (musique.) 

(a ce cri, TeWa tourne la tète, veut s*élancer vers la comtesse, mais ses forces 
la trahissent ; elle ne peut que toiçber à ses pieds, en lui tendant les bras.) Ma 

fille, mon enfant ! c'est toi qui m'est rendue ! mais dans quel 
état î cette pâlem* ! ces obscurs vêtements ? La misère était 
donc ton partage ? 

TELYA liait signe qu'elle la reyolt, qu'elle est heureuse, qu'elle se porte bien; 
mais, en ce moment, elle ciiauGelle et retombe sur le fauteuil. 

madame de Césanne. 
O ciel! la fatigue, le froid... (a Kaiouga.) Laisse-noiuu 

KALOUGA. 

Ya, montame. 

MADAME DE CÉSANNE. 

Surtout, pas^un mot de cette aventure. 

KALOUGA. 

Ya. 

MADAME DE CÉSANNE. 

Vous n'avez rien vu. 

KALOUGA. 

Ya. 

MADAME DE CÉSANNE. 

Rien entendu. 

KALOUGA. 

Ya. (U tort.) 
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SCÈNE X. 
VELVA, sur un fauteuil, MADAME DE CÉSANNE. 

MADAME DE CÉSAT9NE. 

Depuis rhorrible catastrophe qui t'a séparée de ton guide, 
qu'es-tu devenue au milieu de ces déserts? 

(romance DE LÉONIDE.) 

TELYA lai indiqae qu'elle s'est trouvée seule, sans argent et presque sans vête- 
ments; elle souffrait; elle avait bien froid; elle a marché toujours devant elle, 
ne rencontrant personne; elle a continué sa route; elle marctiait toujours, moa- 
rant de fatigue et de froid (Refrain de la Pêuu Mendiante), et quand elle rea« 
contrait quelqu'un, elle tendait la main et se mettait à genoux, en disant: 
« Prenez pitié d'une pauvre fille. » 

MADAME DE CÉSANNE. 

ciel ! obligée de mendier... Et quand venait le soir?... et 

aujourd'hui, par exemple, dans celte campagne éloignée de 

toute habitation? 

TELYA fait signe que la nuit commençait k la surprendre ; qu'elle cherchait au- 
tour d'elle où reposer sa tète ; qu'elle n'apercevait rien ; et, désespérée, elle était 
résignée à se coucher sur la terre, et à mourir ce froid, lorsque ses yeux sont 
tombéis sur ce médaillon qu'elle avait conservé. (Air de la romance ^*AUaBiê.) 
Elle a imploré sa mère, l'a priée de la protéger. 

MADAME DB CÉSANNE. 

Oui, ta mère que tu implorais devait te protéger. 

YELYA. Soudnin elle a aperçu nne lumière {Mutique dtmce)^ c'était celle du châ- 
teau; elle a marché avec courage, et, quand elle s'est vue aux portes de cette 
habitation, elle s'est traînée jusqu'à la cloche qu'elle a sonnée. (Air de Jeannot 
IT Colin : Beaux jour» de notre enfame.) On est veuu ouvrir, et la voilà dans 
les bras de sa bienfaitrice. 

MADAME DE CÉSANNE. 

Oui, tu ne me quitteras plus ; et, quoi qu'il arrive, c'est moi 
qui, désormais, veux veiller seule sur tes jours et sur ton bon- 
heur. 

TELYA la regarde avec tendresse, pais avec embarras, et montrant son cœur et 
sa main, elle lui fait entendre qu'il n'y a plus de bonheur pour elle. Puis, tirant 
de son sein son bouquet de mariage qu'elle a conservé, elle lui demande par 
gestes : « Et celui qui m'aimait, qui devait m'épouser... qu'est^il devenu?... où 
est'il?» 

MADAME DE CÉSANNE. 

Celui qui t'aimait ; qui devait t'épouser?... Alfred?.. 

YELYA, avec émotion. Oui. 
MADAME DE CÉSANNE. 

Yelva, oublions-le... n'en parlons plus, surtout aujourd'hui. 
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TELYA, effrayée, loi demande par ses gestes : « Estn^ qa*il est inortT.M est-ce 

ijaMl n'exisie plas? • 

MADAME DE CÉSANNE* 

Non, rassure-toi, il vit, il existe. 

TELYA témoigne sa joie. 

MADAME DÉ CÉSANNE. , 

Mais^ je ne sais comment t'apprendi*e... 

SCÈNE XL 
YELVÂ, MADAME DE CÉSANNE, FŒDOHA. 

FOEDOAA , entrant par le fond. 

Madame, on m'envoie vous chercher, on vous demande au 
salon... (Voyant Teiva.) Mais quelle est cette jeune fille? 

MADAME DE CÉSANNE. 

Une infortunée que nous venons de recueillir, et à qui nous 
avons donné l'hospitalité. 

FOBDORA. 

Ah! je veux être de moitié dans votre bienfait !... je veux 

la présenter à monsieur Alfred. (Tel^a fait, ainsi que madame de 

Césanne, un geate d'effroi.) Ouî, monsieur Alfrçd de Césanne ; c'est 

mon mari, celui que je vais épouser!... (a madame de Césanne.) 

Madame... je veux dire ma mère, car vous savez que tout est 
déjà disposé ; les vassaux, les paysans, sont dans le vestibule, 
les musiciens en tête ; il ne manque plus que mon cousin, qui 

n'était pas encore descendu au salon, (pendant que Fœdora parie, 
YeWn et madame de Césanne indiquent par leur pantomime les diverses émo- 
tions qn^eiiea éprourent. A Teita.) Venez, veuez avec moi... monsieur 
Alfred ne me refusera pas la première grâce que je lui de. 
manderai; et vous ne me quitterez plus... Ne le voulez-vous 
pas?... 

TELYA témoigne le pins grand tronble. 

MADAME DE CÉSANNE.. 

Excusez-la, cette pauvre fille ne peut ni vous entendre , ni 
vous répondre, elle ne sait ni le français ni le russe. 

FOSDORA. 

Ah!'c*est dommage!... elle est si jolie, que j'aurais désiré 
qu'elle fût de notre pays... Mais c'est égal, venez toujours, 
vous assisterez à ce mariage .. (Tel va s*éioigue a^ec effroi.) Eli bien! 
qu'a-t-elle donc ? (souriant.) Vous avez raison, elle ne me com- 
prend pas ; il semble que je lui ai fait puur. 

T. XIV. ' 
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IfADAME pE ÇÊSA^ll^. 

Dans l'état de faiblesse où elle est, un peu de repos lui est 
seul nécessaire. 

VOEDORA. 

En effet, elle a l'air de souffrir. 

MADAME DE CÉSANTIE. 

Ah! c'est qu'elle est bien malheureuse, elle e^ bien à 
plaindre, jô le sais; tant de coups l'ont frappée à la fois!... 
mais je connais aussi de quels nobles sentiments elle est ca- 
pable... (Telra serre la main de madame de Césanne, comme pour lui dire 

qu'elle est touVàfait résignée.) et, après tant àe sàcrifices 6t de souf- 
frances, elle ne voudr^t p^s en un moment détruire ce qu'elle 

ra^BA. 

Oui! il faut qu'elle yq;)r.^nne cqn^apce; puisque la voilà 
avf ç nous, bientôt ses ipsflheurs seront finis î 

MADAME DE CÉSANNE, regardant ^eWa. 

Vous avez raison, encore ^^ instant de courage, c'est tout 
ce (JUQ je lu| dfip^n^e; ^t tout sepa fini. 




révérence, et la lai présente. ('Air de UocadHé.) 

FOEDORA. 

lia bouquet pour mon mariage, pauvre enfant l c'est elle 

qui 1^ première m'en aura présenté; fasse le ciel que cela mé 

' porte bonl^euçî ' 

YI)iVA« ^c ce moment, regarde sa parure de mariée, sa couronne et son bonqael 
d'oranger : elle* soupire, et rorchestre Qnit l'air ^e LÉocxpiE : VoUà j^urtant 
comme je $erait. A la un de l'air, elle se iette dans lès bras de niail;ime'ç[e Cé- 
sanne, qui la presse contre son' cœiir, en lui donnant les' marques de la'p'lus 
vive tendresse. 

MADAME DE CÉSANNE, à Fœdora. 

Venez, venez, on nous attend. (Elles sortent par le fond.) 

SCÈNE XII. 

.-.*■•; • • f 
MDSIQUE. 

YELVA , seule, tombe anéantie dans le fauteuil... Elle reste un instant absorbée 
dans sa douleur : puis, semblant reprendre tout sdn couratte, elle f:nt signe que 
tout est fini, qa'cllo bannit Alfred de son cœur... « C'est dans ce moment, sans 
doute, qu'il se marie.. » Elle prend le bouquet qu'elle avaU conservé, le re- 
garde avec attendrissement et le jette loin d'elle. Elle èpoute, croit enicudre nue 
musique religieuse, se met à genoux, et prie pour lui Plus calme alor$; elle lèVé 
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)^ t^(e et r^^rd^ ^^^^S^S ^'*i^'* f^P ^pcppv«« ^ X^iV^ ^ c^s \\w%, une Mo- 
tion ^ont elle ïie pe^t ^^ ffiP^Ve c()mi>ie; çlle se lèye pr^çipitamm^at et semble 
l^coâiiiàiire çet^ cU90il)r,ç ; ç^le ^^aiui'ae 9vec attentioÀ U l^ntorei les m^ttles; 
pn^. ptpsàiit ^ niam spç »Qn cœur, elle çhejche à relenir des soQTeoi)'» qui (ai 
èebappçpt 

SCÈNE XIIL 
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YELVA, TCHERIKOF, sortaut de rappartemeat à droite. 

9 

TCHÉRIKQF. 

Allons, yoîlà déjà les aîrs du 'pays, les chants de noce§ qui 
se font entendre. Je leur ferai donner le knout, pour leur ap- 
prendre à chanter et à être heureux sans moi... Mais quelle 
est cette paysanne? Q ciell en qrpirai-je nies yeux?... Yelva 
sous ce déguisement et dans ce châte^^i^ l 

TELYA, à sa v^e, fait un ge^tè. de sorpri$>ef ç\ çp,f(rt à lui. 

Et Alfred, qijpl ser4 ?op étpnnement ? 

TELYA loi fait signe de se taire. 
TCHÉRIKOF. 

Quoi! ne voulez-vous pas qu'il sache?... vous craignez sa 
présence? 

TÏXYA fait stgne que oai. 

TCUÉRIKOF. 

Et comment êtes-vous ici? qui vous amène chez moi? 

TMiYAf par gestes : < Ceci est ik vous? » 
TCHÉRIKOF. 

Oui, ce châtean mtappartient. 

MUSIQUE. 

TELYA le regarde avec une noayelle attention, et comme si elle ne l'avait jamais 
va; il semble qu'elle veuille lire sur soa visage et deviner ses traits. 

TCHÉRIKOF. 

ûu'4-t-cye 4opç? d'pù vie^t ) çaK)tiQli qu'elk prouve? 

TELYÂ met une main sur son cœur, et ^e ra9(re lui ta\( signe ^ se taire et de 
ne point troubler les idées qui lui arrivent en foule. < Oui, quand elle était pe- 
tite, elle a vu tout cela... »*Elle court à la fenêtre ài gaucbe, moaire les jardins. 

TCHÉRIKOF. 

Oaqs ce^ i^pçlins !... eh bien \ que voulez-vous dire? 

TELYA lui lait signe quMl y a une balançoire (Air : BakmçoMww), des mon- 
tagnes russes, d'où on descendait rapidement. 

TCHÉRIKOF, étonné. 

Il me semble qu'elle parle de balançoire, de montagnes 
russes... Qu'est-ce que cela signifie? 
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TELYA témoigne son impatience de ce qaMI ne comprend pas ( Air : Vn tondMm 
eottvrt u$ y9um.) Pais, comme one idée qni lai vient, elle lui fait signe qa'aatre- 
fois, dans ce salon, elle joaait avec des enfants de son âge ; et, faisant le geste 
de se mettre on bandeau sur les yeox, elle court après qaelqu^un, comme si elle 
jooait an colin-maillard- {Air vif.) Tons ses gestes se succèdent rapidement, et 
sans qu'elle fasse presque attention i Tehérikof, qui la regarde d'un air atten- 
dri. 

TCHÉRIKOF. - 

Pauvre enfant ! je ne sais pas ce qu'elle a, ni ce qu'elle veut 
dire, mais il y a dans ses gestes, dans sa physionomie, une ex- 
pression que je ne puis définir, et dont, malgré moi, je me 
sens tout ému. 

CHCBDR, en dehors. 

Air de la Dame Blanche. 

Chantons, ménestrels joyeux. 
Refrains d'amour et d'hy menée; 
La plus heureuse destinée 
Comble en ce jour tous leurs vœux. 

TEliTA le prend par le bras pour lui dire : ÉcoutêMl 

TCHÉRIKOF. 

Ce sont mes vassaux qui chantent un air du pays. 

TELYA semble loi dire : « C'est cela même! » Son émotion est an comble. Elle 
prend la main de Tcbérikof , la serre dans les siennes, la porte sur son cœur. 

TCHÊRIKOF. 

Je n'y suis plus, je n'y conçois rien; elle parait si contente 
et si malheureuse... et cette amitié si tendre qu'elle me té- 
moigne... vrai, ça donnerait des idées... Yelva... ma chère 
Yelva... rassurez-vous. 

IB 

SCÈNE XIV. 

Les précédents, ALFRED, «itrant par la porte à droite» qu*il referme 
sur lui; il aperçoit Telva dans les bras de Tcbérikof. 

ALFRED. 

Ciel?.. Yelva!., 

TELYA, en voyant Alfred, effrayée, hors d'elle-même, s'arrache des bras de 
TchérilLof, et s'enfnit précipitamment dans l'appartement à gauche , dont elle 
ferme la porte. 

ALFRED, à Tchérikof, après un instant de silence. 

Eh bien! Monsieur, mes soupçons étaient-ils injustes? 
qu'avez-YOUs à répondre? 



I 



■ 
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TCBÉRIKOF. 

Rien... jusqu'à préseut... car je n'y comprends pas plus 
que vous. 

ALFRED. 

Et moi^ je comprends. Monsieur, que tous êtes un homme 
sans foi. 

TCBÉRIKOF. 

Monsieur de Césanne ! 

ALFRED^ 

Oui, c'est TOUS qui me l'avez ravie ; qui l'aves enlevée à 
mon amour; qui l'avez cachée dans ces lieux^ où vous Vaycz 
séduite... Je n'en veux d'autre preuve que l'amour qui brillait 
dans vos yeux... que les caresses qu'elle vous prodiguait... et 
la terreur dont ma vue l'a frappée. 

TCBÉRIKOF. 

Je vous répète que j'ignore ce qu'il en est... Mais quand ce 
serait vrai, quand par iiasard elle m'aimerait; est-ce que vous 
prétendez me les enlever toutes? est-ce que vous n'épousez pas 
ma cousine?., est-ce que je n'ai pas le droit comme un autre?.. 

ALFRED. 

Non, vous n'avez pas le droit de tromper un homme d'hon- 
neur, vous qui n'êtes qu'un... 

TCBÉRIKOF. 

C'en est trop... 

ENSEMBLE. 

AiR de la Batelière, 
De rage et de fureur 
Je sens battre mon cœur; 
Mais d'une telle offense 
J^aurai bientôt veogeauce; 
Redoutez ma fureur. ' 

(ils sortent par le fond.) 

SCÈNE XV. 

YELVA, MADAME DE CÉSANNE, sortant de l'appartemeut à gauche. 

MADAiHB DE CÉSANNE. 

Yelva! quelle agitation Eh bien! Alfred a-t-il pénétré 

dans ces lieux? l'aurais-tu revu? 

YELVA fait signe qoe ooi. 
. MA DAM R DE CÉSANNE. 

OÙ donc? ici? 

YELVA. Oui. 
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MADAME bk CÉSANNE. 

D'ott yehàlt-ll t 

YELYA montre la porte à droite : «De là!.. » 

tËLVÀ. En ce momerti; elle s'eét apjlrociiée de i'à iiïrlé b drôUe, ^n'ilh-^d a 
refermée . en entrant, à la scène précédente. Sur cette porte est le portait <|ae 
Tchérikof a moniré a la scène cinquième.. Yelva stapéfaite s'arrête, regarde le^ 
tableau, court à madame de Césanne, et le montre de la main et avec la plas* 
grande agitation. 

MADAME DE CÉSANNE. 

C'est rançienne maltresse de ce çhâteauj là mère dii comte 
de Tchérikof, qui a péri, ainsi que toute sa famille, dans l'in- 
cendie de Smolensk. 

# ■ . • . ' 

TEHjVA tire vivement de son sein le ii^édaiilon qu'e/lç pqrtç, le donne à madame de 
Césanne, en Uii disant : «Regardez, c'est elle.» 

MADAME DE CÉSANNE. 

ciel! les mêmes traits; c'est bien elle, c'est ta mère. 

YELYA conri se jetçr à deux genoux devant le tableau, l'entoujçe de ses br^ap^Je 
presse deses lëvieji,; puis, sHncliuaut en baisant la terre, elle semble ididd- 
mander sa béuéUiciion. 

èhÈNÈ kn. 

Les PRÉCÉDENTS, ftÈDORA, aocoarant 
FQËDOKA. 

Ah ! mon Dieu ! qiiel mallieUr ! M. Alfred et mon cousin... 

madaMe bE bÉSANNfe:: 
Eh bien? 

FOEDORA. 

lis avaient été cherciier des arihes, et ie viens de les voir 
tous les deux descendre dans le parc; ils n'ont pas voulu 
m'écouter ; ils vont se battre ! 

mAdÀME bÉ CÉSAlSNE. 

Que dites-vous? ah! courons sur leurs pas. (elle sort.) 

,, FOEDORA. 

PouiTU qu'il en soit encore temps. 

YELYA donne les marques du plus violent désespoir ; elle dema.hde par gestes i 
Fœdora de quel côté doit se passer le combat. Fœdorà lui nioiitré la crolséb à 
droite, qui donne sur leâ jdriliiis: iTelva cburt l'duvrir piécipitammeni, cl, au 
même instant, on entend liil coup dé pistolet. Yelva indique, par des gestes 
d'effroi, qu'elle voit les deux adversaires. Elle est restée auprè:i» de la croisée, 
tendant les bras vers eux ; et, après les plus violents elforts, elle parvient à pro- 
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noncer ce mot : « Alfred!..» Au même instant, affaiblie par les efforts (pi'ellea 
ftiiis, elle tombe évanouie. 

FQEDORA^ la reçoit dans ses bras, la porte. sur le fauteuil, et lui prodigue 

des secours. 

t^àtlYîe ëhfdîit! elle à perdii cbnnalisàiicë!.: 

SCÈNE XVIL 

Les précédents, ALFRKD; TChÉRiKOt'; MAÛAMB DÈ CÉ- 
SANNE, tenant Alfred et TchéHkoè par la main, DOMESTIQUES. 

TCHÉRl&OF, tenant à la main le médaillon d*YelTa. 

Ah! que m'avez-vous appris? ma sœur! ma sœui*I où est- 
elle? 

MADAME DE CÉSANNE, lui montrant TeWa qui est fur le fauteuil, étendue 

et sans connaissance. 

La voilà. 

TCBÉRIKOF. 

Et ce cri dont nous avons été frappés, et qui a suspendu 
notre combat? 

FOEDORA. 

C'est elle qui Ta fait entendre; la frayeur, l'émotion; mais 
je crains qu'un tel efibtt ne lui coûte la vie. 

TOUS. 
Grand Dieu! (Teha est éTanouie dans le fauteuil; Tchérikef à droite, 

AU^ed à gauche, à ses genoux; madame de Césanne auprès d^AlIred, Fœdora, 
derrière le fuiteuil, prodiguant set soins à Telva.} 

FINALE. 

Musique de M. Heudier^ < 

TCHÉRIKOF. 

Ma sœur!.. Le sort nous l'onlère. 

ALFRED. 

Je la perds, quand pour moi renaissait le bonheur* 

FQEDOBA. 

Écouter... taisez-vous... je sens battre son cœur. 

MADAME DE CÉSANNE* 

Oui, déjà de son front s'efface la pâleur ; 
Et sortant d'un péoible rêve. 
Elle revient à la ?le. 

TOUS. 

bonheur! 
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CHOBUR. 

Dieututélaire! 
Je bénis ton secours ! 

TELYA, revient pea à peu à elle, regarde lentement tons ceux qui l'eotoarent, 
mais sans les reconnaître encore; elle cherche à rappeler ses idées, aperçoit 
madame de Césanne, prend sa main qu'elle baise, puis se retourne . aperçoit 
Alfred , fait un mouvement de surprise (tout le monde se penche et éconte 
attentivement) ; elle le regarde et lui dit tout doucement : « Alfred !. » De l'antre 
côté elle aperçoit Tchérikof, lui tend la main et dit : «Mon frère 1..» 

ALFRED. 

Me pardonneras-t!i? m'aimeras-tu? 

YELYA, se levant: «Toujours!» 



FIN DE YELVA. 



LA MARRAINE 

GOMiDIE-TAUDBVlLLB EN UH ACTI 

Il ttclltl iTte 11. Lteirti tt Clal«C 

Théâtre da Gymnâse-Bnmatiqae. — 97 noTtmbrt ItiT* 

PERSOVVAGES : 



XADAME DB NÉRIS, jeane ven^e. 

EDOUARD, SOB ffUeul. 

M. DE JORDT, soQ honuiie d'tftiret. 



CECILE, sœur de M. de Jordy. 
GUAMPENOUX, fermier et antre (il* 
leal de madame de Néris. 



!■ ébàâmmm^ A *• — li» » «a 



Un salon de campagne, porte aa fond ; deax portes latérales. Aax denx eôtés de la 
porte, ane croisée avec des persiennes ; nue des persiennes est entr'oavL'rte. A. 
ganche de l'actcar, une table et ce qu'il faotpoor écrire. A droilA, an petit 
guéridon, sur lequel on TOit une raquette et un volant. 



SCËNE PREMIÈRE. 

M. DE JORDY, CËCILË/ GHAMPENOUX, tenant an i^ d'urgent. 

(m. de Jordy est assis auprès de la table et cause avec Cédle qui travaille; 
Champénoux est debout vers le fond à droite, tenant un sae d'argent son 
son bras.) 

DE JORDT. 

Et tu dis donc^ Cécile^ que ce matin il courait après toi dans 
le jardin? 

CÉCILE. 

Oui, mon frère. 

DE JORDT. 

Et qu'il t'a embrassée? 

CÉCILE. 

Je crois qu' oui. 

DE JORDT. 

Deux fois? 

CÉCILE. 

Je n'en sais rien; Je n'ai pas compté; quand en est occupé 
à se défendre... 
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DE JORDY. 

Voyez-vous la petit mauvais sujet ! A peine dix-neuf ans, oi 
embrasser déjà la sœur d*nn avôùëî et d'îiii avoué de Sentis! 
Si c'était dans ia capitale, je ne dis pas : on m voit bien d'au- 
tres; mais nous auix)Ds soin aujourd'hui même d'en prévenir 
sa marraiâS. 

CÉCILE. 

Et moi, si vous en parlez à madame de Néris, je ne vous 
dirai plus rien. Je ne veiii pas 4d'à Cause de moi M. Edouard 
soit grondjé, parce quei.ç'il m'a embrassée> c'est sans intention. 
Il ne sait jamais ce qu'il fait. 

DR JORDT. 

Tu crois? 

Dites donc. Monsieur, je vous attends toujours. 

DE JORDT. 

Ëh bleu! est-ce que tu n'es pas fait pour cela? Je suis à toi. 

, CRAMPÉNOUX. 

Voilà deux heures qiié vôiis noie dites cela. Si je venais de- 
mander de l'argent, à la bonne heure; mais comme j'en àp- 
poi*te... 

• DE ioilDT. 

Je sais bien^ ton dernier fermage. Je vais rédiger ta quit- 
tance, (se mettant à écrire.) N'est-cc pas trois mille francs?... 

i. i CHAMPENOUX. 

Oui, Monsiem*. Pourquoi donc qiie Madanie lië riij^bit pas 
elle-même comme autrefois? c'était si tôt fait. 

^ j , "^^ JORDY. 

Parce que je siiis son avoué. 

AIR : Traitant Vaii^,'ji^r »ans pttié» 
Aussitôt donc/en ce cas. 
Qu'une affair^ la réclame, 
Je suis chargé par Madame 
D'en avoir tout l'embarras. 

CHAMPENOUX. ^ . « 

Je commence à m*y r'coimaltre, 
Madam', qui vous làiss' ie maître. 
Vous paie en ces lieux pour être 
Sou homme d'titfair's. 

Dfi JORDT. 

JustèmenU 
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champemoux. 
Son hoinme (J*embai:ra9... et, comme 
Vous êtes iiD boupète homme. 
Vous y en fait's pour son argent. 

DE J6kbt. 
Q\ïM'\M iné c'ëâl? tfeiis; vbilà \à qUittaHbe; « teâ trois 
ItiUiôfriiDd?.. 

CHAMPEMOUt: 
Dans ce sac. (il le dépose %ût 1& t&ble.) 

DE JORDY. 

C'est bon; va-t'en. 

CHAMPÈNObX. 

Non pas; il faut qiift je pkrlë à Madame. 

OË jbiiDT; 
Elle n'est pas visilile; TÛatU ^u'ësUë 4uë til é liè^bin de lui 
dire? 

CHAMPÉNOUX. 

Cela me regardé; une àftàii'e particulière... Car vous, mon- 
sieur le nouveau régisseur, qui faites le fier avec moi, vous 
changeriez bien vite dç ton, si vous saviez qui je suis. 

DE JORDt. 

, Eh! qui donc es-tu? Monsieur Champenoux, fermier de 
Madame. 

CHAMPENOUX. 

C'est possible^ ce que je vbux dire n'est pas rapport à mon 
à mon état , niais à ma naissatice. 

DE JORDt'. 

Ta naissance!... n*ès-tu pas; à iie que je brois dtl tnditis, le 
fllS d'un dhcien garde-chasse? 

cHAMPE^bux; 
C'est possible ; mais il y a un aulre litre que vous vôudHél 
bien avoir, et qui me rapproche do Madame, un titre que je 
pourrais vous dire, et que je ne vous dirai pAs, et|n'ès pbur 
vous apprendre... *' 

DE jorDt. 
Util alors, laisse-moi trahquillè fet va te tiiî:)iiiènèr! 

CHAMPENOUX. ^ 

Pour ce qui est de me pronibriei', je le pourrais si je voulais ; 
mais j'àime mieux aller déjeuner, fiârce qlie j'ai le drbit de 
déjeuner ici. Je suii de la maisoil, oii doit iii'jf recbvbir, ùïj 
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accueillir avec égard; et moi, à cause de mon titre, je peux 
aussi être 'fier et avoir des airs insolents. 

DE JORDT. 

Qu'est-ce à dire? 

CHAMPENOUX. 

Je sais bien que cela va sur vos brisées ; mais rassurez-vous, je 
ne prendrai pas tout, il vous en restera encore assez, (m. de Jordy 

se lève; il tient pluiiieurf papiers.) 

AiB : Amû, voici la riante temainê. 

Quoique^ d après le .rang dont je me vante. 
Faire antichambr' soit assez inconvenant; 
J^attendrai bien que Madam* se présente. 
Et je prendrai patience en déjeunant. 
J* vas boire un coup, ici près, dans Tant' chambro; 
Car en fait d' vin on n'a qu'à m*en montrer; 
Je ne lui fais jamais faire antichambre, 
Dos qu'il parait, moi je lui dis d'entrer. 

(U entre dans la chambre à droite.) 

SCÈNE IL 
DE JORDY, CÉCILE. 

DE JORDY. 

^ Mais a-t-on vu un impertinent semblable? Jusqu'à ces rus- 
tres qui se permettent aussi de raisonner! 

CÉCILE , se levant. 

C'est vrai : tout le monde s'en mêle; il n'y a plus de paysans» 

DE JORDT. 

C'est le voisinage des grandes villes. Il a trop de villes en 
France, et tant qu'on n'en supprimera pas... Mais reve- 
nons à notre conversation. Te voilà, ma sœur, en âge de te 
marier. 

CÉCILE. 

Oui, mon frère. 

DE JORDT. 

Il te îaudi'a bientôt un époux, c'est-à-dire une dot; parce 
qu'à présent, en province comme à Paris, l'un ne se trouve 
pas sans l'autre. 

CÉCILE. 

Peut-être... Voilà M. Léonard, votre maître clerc, qui, j'en 
suis sûre, ne serait pas exigeant. 
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DE JORDT. 

Qu'est-ce que c'est? M. Léonard I... 

CÉCILE. 

Je dis cela en général. 

DE JORDT. 

J'espère bien, en e£fet^ qu'avec lui il n'y a rien de particu- 
lier ; car je tiens à ce que tù fasses un beau mariage. Je te 
donnerai une dot, parce que je suis bon frère, et que d'être 
avoué, ça n'empêche pas les sentiments. Malheureusement, 
j'ai besoin de m^s capitaux pour une spéculation que je mé- 
dite... un mariage. 

CÉCILE. 

, Vraiment !.. vous ?. . 

DE JORDT. 

Oui. Je voudrais épouser quelque bon million; il y en a 
encore à marier, ce qui me donnerait alors le moyen de t'éta- 
blir toi-même. Regarde donc ce magnifique château situé à 

douze lieues de la capitale... (Cécîle va regarder par la porte du fond, 
et en revenaat sur le deraiit du théâtre elle te' place à la droite de M. de Jordy.) 

Un beau parc, de belles eaux, une habitation de prince; il me 
semble que cela conviendrait assez à un avoué qui se retire. 
Est-ce que tu.ne trouves pas? 

CÉQLE. 

Comment! vous auriez des vues sur madame de Néris? une 
petite veuve de dix-neuf ans, vive, légère, capricieuse ! et puis 
elle est si riche! 

DE JORDT. 

C'est justement pour cela. Fille d'un gros manufacturier, 
veuve d'un de nos premiers commerçants, elle réunit sur sa 
tête une fortune si considérable qu'elle ne la connaît pas elle- 
même; l'administration seule de ses biens est im immense 
travail, et elle ne songe qu'au plaisir. Elle est réellement mal- 
heureuse dès qu'on lui parle d' affaires, et je lui en parle toute 
la journée. 

CÉCILE. 

Une jolie manière de lui faire votre cour ! 

DE JORDT. 

Oui, sans doute, cela l'effraie. 11 faudra qu'elle m'épouse 
pour me fermer la bouche , et qu'elle se trouve trop heureuse 
de pi'endre im mari qui la débarrasse de son homme d'afiaires. 
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/ Air clé Turenne, 

D'un séducteur qui cnercherait à plaire^ 
Elle pourrait se défier ici ; 
Mais prudemment je fais tout le contraire^ 
Et je la veux séduire par ennui. 

CÉCILB. 
Lui faire la cour par ennui! 

DE JORDY. 

Par là, du moins, j'aurai la préférence. 
Et je me vois sans riva,ux. 

CÉCILE. 

C'est douteux. 
Car maintenant, dans le genre ennujreux. 

On trouve tant de- concurrencé ! 

..'«Il" II* 

DE JORDY, TiTement. 

Àùàsi, je itië éllis bien gardé de là Idisseir i Pârià. Je Ibî ai 
persuadé de véhir dàlis cfetle terré, bU j'é liil &ls Ik cbur tôUt 
seul et à mbti aise. 

CÊCltE. 

C'est sihgulM*, hier toute là Ibtlmée elle ïi'k fkit ique b&il- 
iër. 

He ioMt j kvëc joie. 

C'est cela même ; commencemeiit de mdh systëfade ! Msds <k 
qui me contrarie encore, c'est ce petit Edouard, sonûlleul, 
que je irai pks illvlté et iJUi vient d'atriver. 

CËtlLË. 

OÙ est le mal? Un filleul peut bien venir sans façon chisz 
sa marraine. 

Dé JORDY. 

Oui; mais quand le filleul et la marraine sont tous deux du 
même âge, quand ils ont à peine dix -neuf ans... 

Cécile. , , 

N'avez-vdus pas peur de celui-là? le fils d'un soldat! un 
pauvre orphelin que les anciens maîtres du château ont re- 
cueilli et l'ait élever à leurs frais. 

•* DE JORDY. 

Non certainement; mais, ce petit gaiilard-1^ ^ufi air gogue- 
nard. A peine sorti du collège, il se moque déjà de moi; je ne 
saij> pas maintenant comment ou élève la jeunesse. 

CbCiLE, regardaut par la porte du foud qui donne sur le jardin. ^ . 

Voici madame de INéris : eiic vient de ce côté , un livie àlk 
main, el elle bâille eucurc. 



SGÈNB UI. Bl 

DE jbtttrr. 
Pèiit-êtte liu'éllè pétiîte à iïlOJ: Lé mOfflént est ftttorable. 

(a Cécile.) Laisse-nouâ. (Cëciie entre danfi la cbanlbré à ^r6iie.) 

SCÉNË iii. 

DE JORDY^ CAROLINE (ÙàDAME DE NÉRIS); 

CÂROLlNk , entre en UtAùi. 

L'insipide promenade! ce parc est si grand iA si ti^ste; tbiii 
ce qu'on y lit est ennuyeux : ce sont pourtant des romans 
nouveaux. 

DE JORDt. 

Me perinettrez-vbus. Madame^ de vous présenter mes hbbk- 
mages? 

CAROLiNË. 

C'est voiiâ, monëieiir de Jordy^ veneî ddhb à tnon secours : 
je ne sais que faire , que devenir, et vous m'abandonnez! cela 
n'est pas bien. 

DÉ JORdt. 

Notre conversation d'hier soii', ces comptes de fta*màge 
avaient l'air de vous fatiguer tellement. 

CAROLINE. 

C'est ëgal, je l'aime mieux, il li'y a rien de plus terrible 
que de s'ennuyer sans savoir pourquoi; et au moins, quand 
vous êtes là, c'est un motif, un motif raisonnable. 

DE JORDY, parcouraut lés pà{)ierS. 

Vous êtes bien bonne. Voici les diiléreutes dotes que je vou- 
lais vous soumettre. 

Caroline. 
Est-ce bien long? 

DE JORDY. 

Une ou deux . petites heiu'es seulement. (Lisant.) a ^ern^ie 
d'Hauterive. Le fermier Simon n'a payé, celte année, que six 
n^ille francs. )> Mais, comme je l'ai augmenté d'un quail en 

sus. 

CAEÔLllNÈ. , 

Vpus l'avez augmenté! ei poui^quoi?.. Il a une si jolie lille; 
Marguerite, ma petite fermière, qui ce matin m'apportait du 
lait.. 

DE JORDY. 

Ah! Marguerite, celle qui est brouillée avec Julien, son 
amoureux?.. 
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CAROLINE. 

Marguerite est brouillée avec son amoureux!.. Je me charge 
d'arranger tout cela , de les raccommoder. Gela me fera une 
bonne matinée; c'est à tous que je le devrai. C'est plus amu- 
sant que je ne croyais^ de parler d'affaires. Et puis, nous au- 
rons ensuite une ;ioce de village^ un grand repas, un bal. La 
jari*etièi*e de la mariée, c'est gentil; et je sais quelqu'un qui 
Ta être heureux. 

DE JORDT. 

Qui donc? 

CAR0L1NB. 

Edouard , mon filleul , qui aime tant la danse. Je Tais lui 
écrire de Tenir. 

DE JORDT. 

Ce n'est pas la peine. 11 est ici ; il Tient d'arriver. 

CAROLINE. 

Sans ma permission? 

DE JORDY. 

De ce matin : il est dans votre parc , le fusil à la main ; et 
il a fait un carnage de lièvres et de faisans... 

CAROLINE. 

Oh! que c'est méchant! Où est M. Edouard?... qu'il vienne 
tout de suite. 

DE JORDT. 

Bah! il est bien loin; il est parti au grand galop, à tra- 
Ters Tos plates-bandes de tulipes et de camélias. 

CAROLINE. 

Mes Camélias!., il serait possible!.. Je* lui aurais tout par- 
donné; mais des camélias, des ^eurs superbes que je réser- 
Tais pour me faire une garniture!., car tous ne saTez pas 
comme c'est joli, une garniture de fleurs naturelles! surtout 
en camélias, en roses du Japon, c'est charmant, c'est déli- 
cieux. 

Air du vaudeville de la Lune de miel (musique de M. Hkudiir). 
De rinnoceoce la plus pure 
Elle est remblème virginal. 

de JORpY. 
Et, comme elle, souvent ne dure, 
Hélas! que Tespace d'un bal. 

CAROLINE. 

Ici, Monsieur, c'est encor plus fatal. 
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Quand le plaisir fit notre destinée^ 
On se coDBOle en songeant au passé ^ 
Mais^ quel malheur quand la rose est fanée 
Sans que le bal ait commencé! 

DE JORDT. 

Aussi , Madame , vous avez pour ce jeune homme beaucoup 
trop d'indulgence , et si je ue craignais de vous fâcher y je vous 
dirais que ce matin je Tai surpris moi-même courant après 
ma sœur et l'embrassant. 

CAROLINE^ souriant. 

Vraiment !.. ce ne sont plus là des roses du Japon ^ et vous 
étiez là! vous conviendrez que c'est drôle... Non y non, c'est 
très-mal, un jeune homme qui sort du collège, qui ne de- 
vrait penser qu'à son droit... Aussi, je vais ce matin le trai- 
ter sévèrement , cela m'amusera. * 

DE JOnDY. 

Oui, vous commencez par lui faire des sermons, et vous 
finissez par jouer avec lui. 

CAROLINE. 

Cest qu'on ne peut pas toujours gronder. 

•DE JORDT. 

A la bonne heure... Mais les bontés dont vous l'accablez... 
Songez donc, qu'après tout, ce n'était que le fils... 

CAROLINE. 

D'un militaire qui est mort de ses blessures... C'était la 
dette du pays, mon père s'est chargé de l'acquitter. 

Air : Le choix que fait tout le village. 

J'avais cinq ou six anù à peine. 

Quand mon père ordonna, je croi. 
Que, jeune encor, je fusse la marraine 
D'un orphelin aussi jeune que moi ; 

Voulant, par un ordre aussi sage. 
Déjà m'apprendro et me faire sentir 
Que le malheur, hélas! est de tout âge. 
Et qu'à tout &ge on doit le secourir. 

DE JORDT. 

C'était certainement très-bien. Mais ces comptes que nous 
oublions. 

CAROLINE. 

Comment! ce n'est pas fij;»?.. 
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DE JORDY. 

Nous n'avons pas encore commence. 

CAROLINE. 

Vous verrez que je serai obligée ae vous (îbhner tous mes 
biens 9 pour ne plus en entetidre parler. 

DE JOribY. 

SI j'acceptais, Mâdatne^ ce ne serait qu'à la conditioH de les 
partager avêt vous: 

CAROLINE, riant. 

Vraiment?.. C'est très-gai, et l'idée est originale rsaveit- 
vdtis, hionsletti* db Jord^ que quand tous voulez vdUâ êtes 
fort aimable? 

DE JORDY. 

Ah! Màdaiiie.:. ^ 

CAliOLINE. 

Se donner soi-même en |;>aiemet)tàson homme d'affaires! 
c'ëët cimusant... Savez-vous que vou:^ auriez là de jolis hbho- 
raires. 

DE JORDY, viveiueat. 

Ah! Madame, certainement. 

SCÈNE IV. 

Les PRÉCÉDENTS^ CHAMPËNOUX, sortant de la ehaoïbre à droite* 

CHÀMPÈNOtX. 

Faut être jiisté, j'sd déjeiiné avec agtémeht. 

DR JORDY. 

Dieu! l'on vient... l'instant était si favorable... (k Champe. 
noux.) Qui t'a permis d'entrer? qui t'amène? 

CHAMPËNOUX. 

Ce qui m'amène, on le saura; mais ce n'est pas vous. 

CAROLINE. 

Tiens, c'est Champenoux! Bonjbur, mon garçotl: 

cnAMPENObi. 
Bonjour, ma mariraine.;. bonjour, tk^ inarrdinë:^^ 

DE JORDY, étonné. 

Sa marraine! 

CHAMPËNOUX. 

Oui, monsieur l'homme d'aiïaires, et puisque les qualités 

sont connues... (passant devant lui et allant auprès de madame de ^éris.) 

je prends mon rang; n'est-ce pas ma marraine? (se retournant dn 
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c6té de M. de Jordy.) Car c'est cUë (|ui e^t ma marraine : voilà ce 
que vous île saviez pas. 

DE iokDT. 

Comment, Madame, c'est aussi lin filleul!.. Combien donc 
en aVez-voiis? 

CÀRÔLiNE. 

beaucoup... ifâis j'en ai jieu, je crois, d'utie aussi belle ve- 
nue. Ce pauvre CiiampenOUX!.. (Lui donnant une tape sur là Joue:] 

il a toujours l'air bête. 

CHAMPENOUX. 

Ah! ma marraitte^ que vous êtes bonne!., (a d« Jordy.) Voi- 
là, au moins: ça n'est pas comme vous, qui faites le fier... 
Elle a, toujours quelque chose de familier, queluuo chose 
d aimable a vous dire. 

CAkOLlNE. 

J'espère que tu dîneras ici? 

CHAMPENOUX. 

On! que OUI, ma marraine... J'ai déjà commencé, je vieiis 
de déjeuner sans façon et sîâhs préférence. 

CAROLINE. 

Comment cela? 

CHAStPÈNOUt: 

J'ai mangé dé tout ce iqu'il y avait... j'ai bien fait, n'ë^t-fcè 
pas? 

CAROLINE. 

Certainement. 

CHAMPENOUX, à de Jordy. 

Vous l'entendez... Mol, d'abord, je connais mes dwits et 
mes prérogatives... On m'a toujours d\t qu'un parrain et urife 
marraine> c'était comme le père et la mèi-b de l'ehfaUl, çà èii 
tenait lieu... Alors, je stiis coriame qui dirait le fils de la inaisori. 

CAROLINE. 

C'est juste... Et comment vont lès affaires? 

CHAMPENOUX. 

Ab ! Dieu! ma marraine, il y a bien des nouvelles, bien des 
changements, qui vont vous étonner, et c'est là-dessus que je 
voudrais vous pai'ler particulièrement. (Regardant de JoMy.) Kt eu 
particulier. 

,.. , ,; i de; JORDY. ,.. 

C*est-à-diie qu'il faut que je m'en aille. 
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CBAMPENODX. 

Je ne force personne... Mais à bon entendeur... (otant son 
chapeau.) Votre serviteur très-humble. 

DE JORDT. 

Je comprends^ et je cède la place au fils de la maisoa. (a 
madame de Nérig.) Je vais faire un tour à nos fermes, et Je re- 
viens pour le dîner. (ll einiM>rte le sac de troia mille franca, et eort par 
Je fond.) 

SCÈNE V. 

« 

CHAMPENOUX, CAROLINE. 

CHÀHPENOUX.*^ 

n emporte le sac... Nos fermes... Dites donc, ma marraine, 
avez-vous entendu?... Nos fermes. Est-ce qu'il y est pour 
quelque chose?... Est-ce que cela le regarde?... Ce n'est pas 
un filleul , ce n'est pas comme moi et M. Edouard, que je 
viens de rencontrer, et à qui j'ai donné une poignée de main. 

CAROLINE. 

Ah! tu viens de le voir? 

CHAMPENOUX. 

Oui... Il était mis comme un prince; et savez-vous, ma 
marraine, que cela ne vous fait pas honneur? 

CAROLINE. 

Comment cela? 

CHAMPENOUX. 

Ce n'est pas bien, car moi, qui suis votre tilleul comme 
lui, vous me laissez en veste et en gros souliers... Il dîne avec 
vous à table, et moi je dîne après à l'office... je mange autant, 
c'est vi*ai; mais enfin je mange une heure plus tard : c'est là 
où est le déshonneur, et je vous le dis franchement, ma mar- 
raine, je crains que cela ne vous fasse du tort dans le monde. 

CAROLINE. 

Je te remercie ; mais je vois avec peine que tu en veux à 
Edouard. 

CHAMPENOUX. 

Moi, ma marraine, j'en serais bien fâché... C'est aussi le 
fils de la maison; c'est quasiment un frère, et je ne lui en 
veux pas... Moi, d'abord, je n'en ai jamais voulu à personne; 
mais j'en veux à ce qu'ils ont. 
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CAROLINE. 

Vraîiricnt... 

CHAMPENOUX* 

Je suis pour la justice... ça me fait mal quand je vois quel- 
qu'un de mieux habillé^ ou quelqu'un de plus riche que moi. 

CAROLINE. 

Tu es cependant à ton aise... Ton père en mourant t'a 
laissé sa ferme. 

CHAMPBNOUX. 

Oui, ma marraine; comme j'étais le tlls de la maison ^ ça 
m'est revenu... C'est toujours comme ça dans la loi^ n'est-il 
pas vrai? 

CAROLINE. 

Sans contredit. 

CBAMPBNOUX. 

J'ai aussi mon cousin Thomas, le plus riche cultivateur du 
pays, dont, grâces au ciel, je suis l'héritier. 

CAROLINE. 

Ah! oui... cet honnête Thomas... un ancien soldat, le par- 
rain d'Edouard; car c'est lui qui l'a tenu avec moi, qui a été 
mon compère... Gomment se porte-t-il? 

CHAHPENOUX. ' 

Vous êtes bien bonne, ma marraine... Il est mort, il y a 
un an. 

CAROLINE. 

Ah! mon Dieu!., il y a si longtemps que je n'étais venue , 
dans cette terre... Ce pauvi*e homme !.. il avait pomlant l'air 
jeune encore. 

CHAHPENOUX. ' 

Il n'était pas vieux, si vous voulez ; mais il avait fait son temps : 
il avait servi à l'armée avec le père d'Edouard, un* troupier 
comme lui, et c'est à ce sujet que je voulais vous consulter, 
parce qu'il y a quelque temps, en cherchant dans ses papiers, 
j'en ai trouvé un qu'on m'a dit être un testament, et dans 
lequel il donne tout son bien... trois mille six cent cinquante 
francs de rentes, en bonnes terres, à M. Edouard, son filleul. 

CAROLINE. 

Et tu ne le disais pas!.. Ce pauvre Edouard, qui, par fierté, 
maintenant ne veut plus rien recevoir de moi. . C'est une 
fortune pour lui, une fortune légitime... c'est presque tm 
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patrimoine... Mais^ quand j'y pense, toi, mon garçon, qui 
étais héritier naturel, cela doit ïe'ciiagriner? 

CHA9IPEr<pUX. 

Noi^, Yi-çiipient, je p'ai pas si mjiuvais cœur... Un parrain 
■ une ^À^vraine pêuveînt dQ^T^er tout ce qu'ils veulent à un 
eul... Là-dessus, faui les laisser faire, n' faut pas les con- 
trarier... Ce qui me chagrine^ c'est que dans son testament, 
mon cdùsiri liiomas metùiie condition. 

CAROLINE. 

Et laquelle? 

CHAMPEKOUX. 

Craignant pour son filleul les folies de la jeunesse, ce qui 
est assez vrai , parce que (^'ost un gaillard qui * ne demande 
qu'à faire le garçon... 

CAROLINE. 

Eh bien i après ? 

' CHAMPENOUX. 

Eh bien! comme je vous disais, pour Tempêcher de faiye 
le garçon, son parrain ne lui laisse sa fortune qu'à condi- 
tion qu'il sera marié avant dix-neuf ans. 

CAROLINE. 

Il serait possible! 

CHAMPENOUX, lui doonant des papiers. 

"Voyez plutôt. Et comme malheureusement Edouard a main- 
tenant dix-neuf ans passés, c'est à moi que tout ça revient. 

CAROLINE. 

» Tu crois? 

CHAMPENOUX. 

Certainement. 11 a eu dix-ncî\:^f ar^s au mois de janvier der- 
nier, puisqu'on a toiyours^dit dans le pays qu'il était né le 
premier jour c(è l'année, ce qui est une époqu'e assez remar- 
quât)!^; et coipm'e nous sommes eh septembre... ' 

CAROLINE, après avoir' lu. 

Si ce n'est que c^là, ràssiire-toi; Edouard n'est pas si âgé 



CHAMPENOUX. 

. .. . t,t 



Ah! mon Dieu, qu'est-ce que vqus me dites là? 11 n'est 
doue pas né Jq premier jouv de l'an? 

CAROLINE. 

Si vraiment ; p.^aû) à l'époque de sa naissance, l'année com- 



mençait, je crpis, au <po|s 4'qctQbr^. 0^ appelait cela alors le 

C'e§t-y pp^ible? 

Et cpmme, d'après toi^ calci^J, rioug sjjppiç.? ^u njjlipu dg 
septembre*,' û mi reste encore à peu près' une quinzaine do 
jours pour se marier. C'est juste ce qu'il faut. (Eiie M rend les 

papiers.) 

CHAMPEÏiOUX. 

C'est fini, je ne crois plus à rien> pas même au calendrier. 
Cet imbécile de vendémiaire qui n'est pas dans Mathieu Lœns- 
berg,.. Si encore je l'ayais su, moi qui n'étais pas obligé de venir 
aujourd'hui... 

CAROLmS, réO^bissant. 

Quinze jours seulement pour le marier l il n'y a pas de 
temps à perdre. Mais où lui trouvée une femmç du jour au 
lendemain? ici surtout. 

CHAMPENOUX. 

Air : Qu'il est flatteur 4'épouser celle» 
U faudrait ^tre bien habile 
Pour en prouver chez uous. 

ÇAi^QLiNE. 

Yraimept \ 

CHAMPENOUX, 

D|ins not' villag', c'est difficile, 

ie m'en vais vous dire comment : 

Elles ont tout's, ces jeun's fillettes. 

L'une un amant, l'autre un mari; 

Il en est mèm' des plus parfaites 

Chez qui tout s* trouve réuni. 
i 

CAROLINE. 

Attends d^nc... j'y pepse «lain^enapt. Cette PQtUft Cécile, la 
sœur de mou homme d'affaires, qui est fort aimable, et bien 



CHAMPENOUX. 

Oui! mais M. Edouard en vbudra-t-il? ça fera-t-U son bon- 
heur? Voilà 1 essentiel. 

' CAROLINE. 

Puisqu'il courait ce matin après elle ; puisqu'il l'a embras- 
sée, c*e^i «qu'il l'aime, (se mettant à tablé.) -attends , attends,' ce 
ne sera pas long, (eub écrit.) 
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GHAMPENOUX, à part, pendant qu'elle écrit. 

Faut-il avoir du maKieur! rencontrer juste une inclination 
toute faite! C'est pas à elle que j'en veux le plus, c'est à ce 
coquin ^de vendémiaire. On a bien fait de le destituer; mais 
on aurait dû commencer plus tôt. Est-ce qu'on ne pourrait 
pas^ avec des protections?... Dites donc, ma marraine?.. 

AfB du YaudeTîUe de V Opéra-Comique, 

Vous qui voyez des gçns puissants. 
Vous qui connaissez les ministres. 
CAROLINE, écrivant. 

Laisse-moi. 

CHAMPENOUX. 

Pour les pauvres gens 
Gpmbien les destins sont sinistres ! 
J' suis sûr, si j'avais d' quoi payer. 
Que j'obtiendrais, changeant V quantième. 
Que vendémiair' vînt en janvier. 
Comme mars en carême. 

CAROLINE, qui pendant ce temps à écrit. 

Tiens, cours à la ferme, et tu trouveras sans doute M. de 
Jordy ; et remets-lui cette lettre, pour qu'il vienne lui-même , 
et sur-le-champ, m'apporter ici la réponse. Tout de suite,^tout 
de suite; entends-tu? 

CHAMPENOUX , sans bouger de place. 

Oui, ma marraine, voilà que j'y coiu^s. Vous êtes bien sûre 
au moins... 

CAROLINE. 
Eh! va donc. (Champenoux sort pas le fond.) 

SCÈNE XL 

CAROLINE, puis EDOUARD^ le fusil à la main. 

CAROLINE. 

Voilà un pauvre garçon qui, dans ce moment, n'a pas 

de goût pour le mariage. (On entend tirer un coup de fusil.) Ah! 

mon Dieu! qu'est-ce que c'est que cela? 

EDOUARD, encore en dehors. 

Apporte, apporte; est-il maladroit! (u entre.) Dieu! ma mar- 
raine I (il Ta poser son foiil au fond, auprès de la croisée à gauche.) 

CAROLlPiH. 

Oui^ Monsieur^ c'est moi qui suis très-en colexjdj très-mé- 



] 
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contente. Qu'est-ce que cela signifie de me faire des peui*s 
comme celle-là? 

ÉDOUABDy troublé. 

Je VOUS demande pardon ^ ma marraine. Je croyais que 
vous dormiez encore. 

CAROLINE. 

Et c^est pour cela que vous venez tirer des coups de fusil 
jusque dans ce salon? 

EDOUARD. 

J'ai tort y sans conti'edit. Mais, quand on est une fois em- 
porté par l'ardeur de la chaise... 

CAROLINE. 

Et pourquoi aimez-vous la chasse? Vous savez bien que je 
ne l'aime pas. Il faut que les hommes soient ^ien méchants 
pour faire du mal à de pauvres bêles qui ne leur font rien. 
Gomme si on ne pouvait pas rester chacun chez soi. Et c'est 
pour cela que, depuis ce matin, vous avez tout bouleversé 
dans mon parc ; que vous avez abîmé mes plantes , mes ar- 
bustes, mes camélias; des fleurs sur lesquelles je comptais 
pour me parer. 

EDOUARD. 

Ociel! 

CAROLINE. 

Et sur ce chapitre-là, je ne plaisante pas. Voyons, Monsieur, 
quand vous resterez là en silence, les yeux baissés, qu'avez- 
vous à dire? qu'avez-vous à répondre? 

EDOUARD. 

C'est un grand malheur, ma marraine, que la perte de ces 
fleurs; mais vous n'en aviez pas besoin pour être jolie. 

CAROLINE. 

Une belle excuse ! 

Air : Si ça f arrive encore, (de Romagresi.) 

PREMIER COUPLET. 

Avec de tels raisonDements 
Peusez-vous doôc me satisfaire? 
Je n'aime pas les compliments. 
Surtout quand je suis en colère. 
Di^Ds les bois, et contre mon gré. 

Courir avant Taurore ; 
Pour toujours je me fâcherai. 

Si ça l'arrivé encore. 
Cul, Monsieur, je me fàcberai, etc. 

A 



Et d4Ds que) ^|at U est ! ^'^jmer^ §e latigpef 9\m\ ppionp 
ii a chand! Tiens, voilà mon mouchoir, (sue i£ ua (joaMi) 

EDOUARD le preo4 lÎT^evi ^t to porte à Mt lèrrei. 

CAROLINR. 
DEUXIÈME COUPLET. 

Ce moachoir qae je te donnaip 
N*est pas pour un pareil usagé. 
Et je De dois plus, désormais, 
PQrfPQUre UD t^l eofootillage. 
De ma bonté c*est un aftas 

Que cette fois j'igoore ; 
Alfis \ff 0^ vo^3 ajuner^i plu$. 

Si ^^t'arpYe encorç. 
Non, je QQ ypu9 Rimerai p\us^ etp. 

ÉDOUAHD. 

4b ! ^a np^p-^ii^e! je ms tout cq q^Q je (lois à v^ tp^t^ 
J^ n'çfi ^ù'un regret, c'e^t gu'U ne s^ pr^^eule p^s d'^çaçiftp 
îlfl ^P.^ prouver fla«^ recoupî^issaç^cçi; çaç |t} plus be^U jouï d9 
ma vie serait celui où je me ferais tuer par vo)i)i|. 

Justement ! Ce mot me rappelle qu'il faut encore que je te 
gronde; car je ne fais que ceia. Qu'est-ce que c'est que cette 
discussion dont j'ai entendu parler, et que tu as eue, quel- 
ques joues avant mon Répart, avec madame de Nerval et avec 
son frère ? 

EDOUARD. 

Quoi! ma marraine, vous sauriez... 

CAROUNE. 

Avec son frère, encore passe; c'est un fat que je ne puis 
soufilrir. Mais elle, c'est une fort jolie femme; et I ton âge, 
il ne faut pas se brouiller avec les jolies feinmes, ce sont des 
moyens de succès. Je dis cela , parce que j'ai plus d'expé- 
rience que toi. 

EDOUARD. 

Oui, ma marraine. Si ce n'avait été que moi , j'aurais gardé 
le silence... mais c'était vous qu'on insultait. ' ' 

CAROLINE. 

Moi! Et que pouvait-on dire? 

EDOUARD. 

^n disait, on disait... dc[s cbô^es allreuses. 



SCÈNE n. 63 * 

CAROLII^R. 

Et qûài d6ttb? 

EDOUARD. 

Que... que vous alliez vous retniriér. 

CAROLINE. 

Ytaithetit. Et où est le mal? et qU'(sst-Cé c{ue cela «fe fUt? 
Il me semble que je suis ma maîtresse, et que célti mt re- 
garde. 

EDOUARD. 

G'e$t ce que j'ai dit , en ajoutant que personne au n^onde 
n'était digne de vous épouseç^ Et ^ .plus je faisais votre éloge , 
plus madame de Nerval se fâchait ; et il y a eu un moment 
où , en me traitant comme un écolier, elle a presqiie levé la 
main sur moi. 

CAROLINE, riant. 

C'était charmant. 

EDOUARD. 

Du tout, liia marraine. Car enfin, si c'était arrivé ^ qu'est- 
ce que j'aurais fàitt je vous le demande. 

CAROLINE. 

E^trce que je sais? 

èdouÂrd. 
C'est pourtant vous qui devez me donner dès côiiseils. 

CAROLINE. 

Écoute, si c'eût été un homme, je n'ai pas besoin dé te 
dire ce qu'il eût fallu faire; mais i)uand c'est une femme qui 
vous insulte, et une jolie femme, il n'y a qu'une âeille té^a- 
ratiôn qu'on puisse exiger. 

EDOUARD. 

Et laquelle? 

CAROLINE. 

On l'embrasse. 

EDOUARD. 

Mei'ci> ma thaEtraine. (a i>arL) le m'en souviendtui: 

CAROLINE. 

Mais prends cette chaire et viens ici | (Eiie w â'à&séôit ihpih» dà 

gttèrMoif k droite. ÉdbUâM preUd dhe chaise et k*aittebit auprès de Cariiiiiie , à 

la gauche.) car j'ai à te parler raison : j'ai à t'enti'etemi* de choses 
très-longues et très-séricuses; 

EDOUARD. 

Ahl mou Dieu! paiiez, je vous écoute. 
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CAROLINE. 

Edouard, tu as dix-neuf ans : tu es un homme. J'ai formé 
pour toi des projets dont je ne puis te parier avant M. de Jordy, 
parce que cela dépend de lui. 

EDOUARD. 

M. de Jordy, votre avoué , avec qui nous sommes toujours 
en dispute? 

CAROLINE. 

Je pense qu'aujourd'hui vous vous entendrez. 11 t'expli- 
quera tout à l'heure mes intentions précises et formelles. 

EDOUARD. 

Ah! mon Dieu! 

CAROLINE. 

Elles vont t'imposer des obligations nouvelles , des devoirs 
plus difficiles 9 et ce ne sera plus à moi seule que tu en de- 
vras compte. 11 va falloir travailler sérieusement, ne plus 
imiter ces jeunes désœuvrés , ces jeunes fats , qui font de leur 
toilette leur seule occupation . et qui viennent étaler dans nos 
salons les modes les plus ridicules. Tiens, tu as une jolie 
cravate. 

EDOUARD. 

Je l'ai achetée hier. 

CAROLINE. 

Elle te sied à ravir. Tu es gentil comme cela. 

EDOUARD. 

Vous trouvez? 
Est-il coquet ! 
Moi , ma marraine ! 

CAROLINE. 

CTest bien; mais j'aurais voulu une bordure un peu moins 
large, comme j'en ai vu l'autre jour, rue de Richelieu, chez 
Burthy. Nous irons ensemble; car, vois-tu bien, mon enfant, 
un homme inutile peut être accueilli dans le monde; mais 
il n'y ebt jamais estimé. 11 faut donc, avant tout, choisir un 
état. 

EDOUARD. 

11 est tout choisi. Je ferai comme mon père; je me ferai 
soldat. 



CAROLINE. 
EDOUARD. 



SCÈNE YI. 65 

CAROLINE. 

Du tout. Tu seras officier: je m'en charge , et il faut choisir 
im régiment où il y ait un joli uniforme. 

EDOUARD. 

Peu m'importe. 

, CAROLINE. 

Les lanciers, par exemple ; cela sied très-bien. Il n'y a que 
les moustaches qui me déplaisent. Est-ce que tu prendras des 
moustaches? 

EDOUARD. 

' Gomme vous voudrez, ma marraine. 

CAROLINE. 

Au fait, si elles ne sont pas trop exagérées... Il me semble 
d^à te voir sur un joli cheval. 

EDOUARD, 

Oui, le sabre à la main, au milieu de la mêlée, gagnant 
mes épaulettes de capitaine et puis celles de colonel ; car je 
les aurai , je vous le jure, à moins que quelque boulet... et 
encore, qu'importe? (ii se lève.) 

Air : Bouton d9 rose. 

Pour ma marraine. 
Od peut braver ces dangers* là; 
Et, colonel ou capitaine, 
Ah! mon dernier soupir sera 

Pour ma marraine. 

CAROLINE, se lerant aassl. 

Du tout, du tout ; moi qui ne pensais pas qu'on pouvait se 
faire tuer. Je veux un état où il n'y ait pas de risque à cou- 
rir : notaire ou agent de change, on ne risque rien... que de 
s'enrichir. . 

EDOUARD. 

Et moi, je ne veux pas. 

CAROLINE. 

Qu'est-ce que c'est que ce ton-là?... c'est à moi de com- 
mander. 

EDOUARD. 

Je le sais bien, âa marraine; mais je ne veux pas être dans 
les affaires : je ne veux pas ressembler à M. de Jordy, votre, 
avoué, que je ne puis pas souffrir avec son air empesé, (ii coi^ 
trefait u. de Jordy.) (( Eh! Madame^ l'affaire est des plus ma« 
jeuies. » 
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Ofa! (juë.b'est bien cela! et la prinî? de tafeap qui termine 
chaque période, (imitant d« même M. de Jordy.) « Ëi j'ai dil à aïoii- 

sieur le président... » 

EDOUARD. 

Ah ! c'est lui-même, je crois le voir. 
iVestHce pas? 

EDOUARD. 

Recommencez donc, ma ItiUridlne, je tous en prie. 

CAHÔLii^è; 

■ 

Du tout, Monsieur: c'est ti-èé-ilrikl à vous dç vous moquer 
d'uH Hdttiiliè.reÉïieââble, d'un tioiiiiTlede tàleift, qiii i hia 
confiance ; et là-dessus je ne céderai ^bint à vos càpricfes; pkriie 
que j'ai une volonté ferme 'et iiiébranlable ; et si cet état-là ne 
vous fcbn^tent pà^, j^ Vblis en ttorihfet-ài Url àUti'e; bar jfe le 
veiii. 

ËDOtJÂRb. 

A la bonne heure; et moi, je plrôhlfets de vdtis obéit eh totit^ 
de suivre en tout vos cotlsëils: 

CAROLWE, allant rers le goéridodl 

Et c'est ce que tu as de mieux à faire; parce ique, vois-tu, 

(prenant par distraction la raqaette qui est suir le guéridon.] à tOn âge OH 

ne réfléchit pas encore... au mien on est k^âisôilnable. Je t'ai 
observé, je te connais, tu es uh peu étold-di. 

ÉDObARD. 

Ah! ma marraine! 

CAROLINE. 

Oh! tu es étourdi^ couvienâ-eii; lu as Uh éXicellettt carac- 
tère, mais tu es bien jeune; tu ne peux pas l'occuper detix 

minutes de suite d'une chose sérieuse. (Faisant sauter machinale- 
ment le Toiant sur la raquette.) Le moindk'é ôbj'ét Hé distl'àbtîon, 

(Edouard va prendre une raquette sur uhè chaise à gauche.) et VOici Ce- 

peïidaût le moibètit'de reiibncer â tout celai 

EDOUARD. 

Oui, ma marraine. 

CÂboLiNk. 
C'est es^htid ; Jiaïce qu'il y a tàh^ de gens dans le iridncle 
qui vous jugelit éûr l*^appaleilce, et qui, alk moindi-fe étddr- 

dërie... (ëIIc làncé le vôlaut, ils jouent.] 
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Air de Mariemne, 
U fhbt snr soi veiller sabs cdstiB. 
^ Ne le lance donc pas si forL 

EDOUARD. 

J'en Yeux croire votre sagessa* 
— Je l'ai jeté trop loin encor. 

^ CAROLINE, 

Que ta conduite... 
— Va donc moins vite. 
De tous mes soins me récompense un jour. 

EDOUARD. 

Oui, pour vous plaire^ 
Je Yeux loiit Itàirë. 
^AI' fai failli le mauqdër i tiioûtàvar. 

cikoLi^k; 
A moi. 

kDouXlù). 
Ndn. 

tiAttOLIME. 
Pltis i)rfe&. 
EDOUARD. 

Jb {e jette. 

bARoLit^fe. 

Ah! si tu veux 

Gombiét' v&jéï ^œnx, 
Sois toujours sage^ studieux^ 
— Et tiens mieux ta raquette. 

SCÈNE VIL 
Les précédents^ CHAMPENOUX. 

^ CHAMPENOUX , entrant par le fond et s'arrètant à la porté. 

Pardon^ ma marraine. 

CAÎtOLil^E, continuant de jotler. 

tu vois bien que je èiils occupée. 

!Si vous ii'ète^ pas presééè, tatlt nliëiii^ je hë Ib sUb péii lion 
|)lus. C'est là réponse en questioii. 

CAROLINE^ jetant sa raquette. 
Ah! donne vite. (Edouard jette âusii la sienne, et va prendre MA 
liuil avee lequel il t'amuse à laiie l'exercice.) 
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CHAMPENOVX. 

Il a griffonné cela à la hâte, et avec un air sournois, avec 
un air soui'nois qui ne dit rien de bon. 

CAROLINE, qui a lu la lettre. 

ciel, je ne puis y croire, il refuse. 

CHÀMPENOUX , à part. 

Il serait possible ! ah ! l' honnête homme \ Qui se serait attendu 
à cela d'un homme d'affaires? 

CAROLINE. 

Il refuse, et de quelle manière! il lui reproche sa naissance^ 
sa pauvreté; quelle indignité! comme si c'était sa faute. 

EDOUARD, posant son fusil sur la table, et accourant auprès de Caroline. 

Qu'est-ce donc, ma marraine? • 

CAROLINE. 

Pauvre enfant ! sois tranquille , je ne t'abatidonnerai pas; 
ils ont beau dire et beau faire. Moi d'abord, dès qu'on me 
contrarie, c'est une raison de plus ; et il faudra bien que je lui 
trouve une femme. Dis-moi, Edouard, aimes-tu quelqu'un? 

EDOUARD. 

Moi, ma marraine? 

CAROLINE. 

Eh! oui, cela nous aiderait un peu. Voyons, cherche bien, 
aimes-tu quelqu'un? 

EDOUARD. 
Non, non, ma marraine, (pendant ce temps, Champmoux a ramassé 
les raquette! , le volant, rangé les chaises, et est rentré dans la chambre & 
droite.)' 

CAROLINE. 

Eh bien ! tant pis!.... vous avez tort. Depuis trois mois que 
vous êtes sorti du collège, je vous demande à quoi vous avez 
employé votre temps? 

EDOUARD. 

Mon seul vœu est de rester auprès de vous, de ne point vous 
quitter. Qu'ai-je à désirer de plus? je me trouve si heureux! 

CAROLINE. 

Vraiment ! ce pauvre garc^on ! Va, Edouard, je ne doute pas 
de ton amitié, de ton attachement ; et moi aussi de mou côté» 
tu peux être sûr... 

ËDJUARD, lui prenant là main. 

Ah ! que vous êtes bonne! 
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CAROLINE, préoccupée. 

Et bientôt, je Tespère^ tu sauras, tu connaîtras mes projets. 

EDOUARD. 

Ses projets! 

CAROLINE. 

Quels qu'ils soient, Monsieur, je veux que sur-le<hamp 
TOUS vous empressiez de vous y soumettre. 

EDOUARD. 

Oui, ma marraine. 

CAROLINE. 

Car votre premier devoir est d'être soumis. 

EDOUARD. 

Ah! oui, ma marraine. 

CAROLINE. 

De m'obéir en tout. 

EDOUARD , en pressant la ni&ia de Caroline sur son cœur. 

Oui, ma marraine. 

CAROLINE, avec impatience, retirant sa main et lui donnant un petit soufGct» 

Mais finis donc^ et écoute-moi ! 

EDOUARD. 

Je crois, ma marraine, que vous venez de m'insulter. 

CAROLINE. 

Moi! du tout. 

EDOUARD. 

Et d'après ce que vous m'avez dit vous-même. 

CAROLINE. 
Monsieur, finissez, je me fâcherai. (EUe s*enfait derrière le guéridon.) 
EDOUARD, tournant avec elle autour du guéridon. 

Gela m'est égal; l'honneur avant tout; il me faut une ré- 
paration. 

CAROLINE, s'enfuyaut dans le jardin. 

Je te la promets si tu peux l'atteindre. 

EDOUARD. 

Ah! quelle trahison ! (u court aprè> elle.) 

SCÈNE VIII. 

DE JORDY, sortant de la chambre k gauche. 

Eh mais! que vois-je? il poursuit sa marraine. (Les regardant . 
par U porte du fond.) U l'euibrasse ; et loin de se fâcher, elle s'en- 
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iuit en lui jetant son bouquet: (U ti«ut surUdeTant delà scène, et» 
après an instant de silence ei de réfleiion. il coaliçue.) J'ai 6U tott^ très- 

grand tort; ce n'était pas là un baiser de tilleul. Sans se l'a- 
vouer à lui-mênie^ ce petit gaillard-là est déjà amoureux de 
sa marraine : quant à elle, elle n'y pense pas encore, du 
moins je le bi'ôis; mais avec son carsetèrej il ne .lui faut 
qu'une idée, qu'un caprice, et je verrais tous ipes projets ren- 
versés par un écolier, par un enfant. Ce petit serpent d'E- 
douard ! je ne puis le souQrir, je le déteste 1 G!est décidé : il 
faut qu'il soit mon beau-frère, il faut que je lui donne ma 

sœur... (Se retoutûiuK ei apereeraiit Edouard qui reutre par la poMe dn 

foud.) Le voici. 

SCÈNE it. 
EDOUARD, DE JORDY. 

EDOUARD. 

Impossible de la rejoindre; elle s'est enfermée chez elle, et 
je ne puis dire ce que j'éprouve. Ce baiser de tout à l'heure..* 
et ma marraine elle-même qui semblait tout émue.... Dieu! 
si elle avait pu encore m'iusulter! Vrai, ça rendrait mauvaise 
tête; et j'ai envie' maintenant de lui chercher querelle* (iper- 
cevant de Jordy.) Ah ! monsieur de iordy !.. 

DE JORDY. 

Approche, Edouard, nous avdns à causer ensemble^ j'ai à 
te parler. 

EDOUARD. 

Dans un instant, si cela vous est égal. 

DE JORDY, 

Non^ vraiment : c'est de la part de madame de Néris. 

EDOUARD, TÏvemeat. 

De ma mairaine? pai'lez vite^ et au fait, je me le rappelle : 
elle m'a dit que vous étiez chargé de m'expli^uer ses inteu- 

tiOQS. 

DE JORDY. 

Elle ne t'a rien dit de plus? 

ËDOtiAtU). 

Non^ vraiment. 

DE JORDY> k pari 

A merveille ! elle ne lui a pas encore parlé d^ mon refus. 
(Haut.) Eh bien! mon ami, la uiaiTalàe souge à ton aveuir, à 
ton état. 
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tDOOABD. 

Je le saif. 

DÇ JOBDT. 

El même à ton établissement. 

ÉDOUAKD. 

Pour cela, rien ne presse. A mon âge et sans fortune, oui 
est-ce qui'yottdrait'demqi^ 

DE JORDT. 

Pourquoi àonct tu as des dispositions. 

ÉDOUi^RD. 

Vous êtes lûen bon. 

DE JORDY. 

Tu es jeune, tu es aimable. 

EDOUARD. 

Du tout. 

DE JORDT, avec impatience. 

Je te dis que tu es aima})le, je le sais mieux que toi ; et 
d'ailleurs, je ne suis pas le seul qui s'en aperçoit, il est ici 
une autre personne encoj^... 

]|dOUA^D, vivement. 

Yr^jgp^llt! et q^i flpnp? 

Dp \o^yx. 

Tu n§ jlevines jj^^? ç^jf^ ^çg^qiseye qu§ tu pp.uisiii^is si 

vivement, Cécile, g^^ sç^Pf- 
Grand Dieu ! 

DE JORDY. 

Je crois même... (4 p^rt.) cac il pçiraît que c'est son système 
avec tout le monde, (qaut.) je crois même que tu Tas em^ 
brassée... 

KDOUARD. 

Quoi! vous sauriez... 

DE JORDT. 

Et ta m^irraipe le sait aussi. 

EDOUARD. 

C'est fait de moi ! 

DE JORDT. 

Rassure-loi : ellç çi'ftst pa?* lâchée , au contraire ; car depuis 
longtemps son intentiqp était flq vous rainer ensemble; et 
voici içpflje çjçux n^^ts qu'ejle ^p'^cnyait ç^core ce matio k ce 

Siyet. Ui lui remet la lettre de madame de Néris : Edouard la lit.) Tu VOis 
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parla qu'elle entend , qu'elle exige que ce mariage se fasse 
sur-le-champ; elle y attache la plus grande importance; 
enfin^ elle le yeut ccnnme tout ce qu'elle veut. 

EDOUARD. 

ciel! pourquoi donc se hâter ainsi! 

DE JORDT. 

Je l'ignore; mais je crois qu'elle a pour elle-même quelque 
idée, quelque projet de mariage, et qu'elle veut, avant tout, 
s'occuper du tien et assurer ton bonheui*. (édovard lui rend la 
lettre.) Moi, d'abord, je ne peux m'y opposer; je suis trop dé- 
voué à ses volontés. Et toi, mon cher, tu lui dois trop de dé- 
férence, trop de respect, trop de reconnaissance; mais ton 
propre cœur t'en dira là-dessus plus que je ne pourrais Cadre. 
Je te laisse : je vais rendre compte à madame de Néris de mon 
empressement à exécuter ses ordres et de la soumission avec 
laquelle tu les a reçus. 

SCÈNE X. 

ftDOUARD , seul. 

Qu'ai-je entendu? et qu'est-ce qui se passe en moi? Au lieu 
de remercier madame de Néris, au lieu de lui savoir gré de 
ses bontés, il me semble que je lui en veux, que je lui cher- 
cherais querelle... mais non plus comme tout à l'heure... 

Air du ChâUau de la Poularde, 
Oai, je le sens, oui, je suis furieux 
Contre moi-même et contre ma marraine 
Je ne sais plus, hélas l ce que je veux; 
Ce que j*éprouTe est presque de la haine. 
J'ignore encor, dans le trouble où je suis. 
Pourquoi ce trait et mMndigne et me blesse. 

Elle ne m^avait rien promis. 

Et cependant là... je me dis 

Que c'est manquer à sa promesse. 

Aussi c'est sa faute; c'est bien mal; c'est indigne, (ii ^a s'as- 
seoir Auprès de la table.) 

SCÈNE xr. 

CHAMPENOUX, EDOUARD. 

CUAMPENOUX, eatrant par le fond. 

Ah ! mon Dieu ! mon cher Ëdouai d, qu'avez-vous donc ? 
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EDOUARD. 

Ce que j'ai? Je suis le plus malheureux des hommes. 

' CHAMPKNOUX. 

Et pourquoi donc ça? 

EDOUARD. 

On Teut me marier. 

CHAMPENOUXy TiTement 

Encore ! quelle indignité ! 

EDOUARD. 

N'est-il pas vrai ? c'est ce que je disais. 

CHAMPENOUX. 

Certainement : et je voudrais bien savoir qui est-ce qui se 
permet?... Ëh bien ! par exemple^ ça a-t-il le sens commun? 
quelqu'un^ j'en suis sûr, qui ne vous convient pas; une femme 
qui est laide, qui est affreuse, qui a un mauvais caractère. 

EDOUARD. 

Eh! non, malheureusement; elle est fort bien , et je Tai- 
merais s'il ne fallait pas l'épouser; mais c'est ma marraine 
qui le veut, c'est monsieur de Jordy. 

CHAMPENOUX. 

Monsieur de Jordy! c'est-i possible! c'est-i sumois! lui qui 
tout à l'heure avait refusé... Eh bien! par exemple, si j'étais 
de vous... 

EDOUARD. 

Qu'est-ce que tu ferais? 

CHAMPEKOUX. 

Je me moquerais de tout ce monde-là, je n'écouterais que 
ma fantaisie; je resterais garçon, parce que, voyez-vous, mon- 
sieur Edouard, nous autres paysans, nous n'avons pas d'esprit, 
nous ne sommes pas comme ces gens d'affaires , qui disent 
tantôt blanc , tantôt noir ; mais nous avons un gros bon sens 
qui fait que nous aUons toujours au but. Et ici, je vois clai- 
rement que vous n'aimez pas c'telle-là qu'on vous destine. 

EDOUARD. 

Cest vrai. 

CHAMPENOUX. 

Parce que moi j'ai été amoureux, j'ai passé par là, et je vois 
que vous n'aimez personne, que vous n'avez pas ces suffoca- 
tions, ces frissons qui vous brûlent, ces battements de cœur... 

^ EDOUARD, mettant la main sur soa cœur. 

Ah ! mon Dieu! 

T. XIV. 5 
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CUAUPENOUK. 

Ces hUMe» qui Ami qn'ao voudrait b^ltro ies gen6| eti ver- 
tiges qui vous rendent funeiu^ Mas «avoir pourquoi. 

EDOUARD. 

Au contraire^ c'est que j'éprouve tout cela. 

CHAMPBNOUX^ effrayé. 

C'est-i possible? 

EDOUARD. 

Oui : je ne pouvais me rendre compte de mes tourments^ je 
n'osais me l'avouer ; mais tu m'as éclairé , tu m'as fait lire 
dans mon cœur ; il est quelqu'un que j'aime^ que j'adore... 

CHAMPENOUX. 

C'est fait de moi^ je suis ruiné! 

BDOUABD. 

C'est un secret au moins ^ n'en parle à personne ; je vou- 
drais le cacher à tout le monde et surtout à moi-même. Oui^ 
je rougis maintenant de mon ingratitude^ de mon audace^ de 
mon extravagance; car celle que j'aime^ je ne puis jamais 
l'épouser. 

CHÀMPENOim* 

C'est-i vrai ? (vivement.) C'est celle-là qu'il faut préférer, c'est 
à celle-là qu'il faut s'arrêter. 

EDOUARD. 

Qu'oses-tu dire ? 

CHAMPENOUX. 

Oui, ma foi, l'amour avatit tout! De quel droit que macLaqie 
de Néris voudrait gêner votre cœur ou vos inclinations ? c'é- 
tait bon dans l'ancien régime. Moi je lui dirais : c( Ma inar- 
« raine, c'est tyranuique; vous ne pouvez pas me marier 
« contre mon gré; monsieur le maire ne le pourrait pas. » 

EDOUARD. 

Y penses-tu? parler ainsi à ma marraine î à ma bienfai- 
trice! j'aime mieux ne lui rien dire et retourner à Paris. 

CHAMÏ>EN0UX. 

Une belle idée ! au milieu de toutes les sociétés , de toutes 
ces belles madames, pour en retrouver encore quelques-unes, 
qui vont peut-être vous détourner ! Tenez, si vous voulez m'en 
croire, venez-vous-en à la ferme; je serai plus tranquille, et 
vous aussi. Vous ne risquerez rien : il n'y a pas de femmes. 
Vous y passei^ez, avec moi^ une quinzaine de jours; c'est tout 
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ce que je tous demande, (a pati.) Pendant ce temps > vendé- 
miaire... 

Mon cher Champenottx 9 je ne sais comment te remercier. 

n n'y a pas de quoi. Mais j'entends notre marraine; aUon$ 9 
du cœur^ du courage. Envoye^^la promener respectueusement, 
ainsi que tous ces maariag^» Je «erai là : je vous soutiendrai ; 

nous serons deux filleuls COatre eUe. (lU remoutent le thé&tre, et 
M tfttuvcaft as foii4 M HKupp^ ^ «i«44iBe 4* iKérif egtM «y«c qMWiiwr 
de ^t4y«) 

SCÈNE xn. 

DE, JORDY et CAROLINE, mHmï de la ehambre à droite; 
EDOUARD, CHIMPËNOUX. daas lefoad. 

CAROLINE. 

11 suffît^ Monsieur, je vous crois; et, puisqu'Ëdotjiard .aita^ 
Cécile, puisqu'ils s'aiment, qu'ils se marient, et que je n'en 
entende plus parler. Ce mariage, d'ailleurs, a toujours été ce 
que je désirais, vous le savez; et je ne vois pas pourquoi, ce 
matin, monsieur Edouard ne ma pas parlé de cette grande 
passion, et pourquoi c'est vouis. Monsieur, qu'il a honoré de 
ses confidences. (Apercevant Edouard.) Approchez, Monsieur, ap- 
prochez donc. (Edouard s^approehe.) Depuis quand évitez-vous mes 
regards? depuis quand ma présence vous fait-elle fuir? 

EDOUARD. 

Ma marraine, ne vous iâchez pas, ne soyez pas en colère 
centre moi^ je veus en prie. 

CAROLINE. ^ 

Moi, en colère ! et où voyez-vous cela? parce que je m'oc- 
cupe de vous, de votre avenir; parce aue je veux causer d'af- 
faires et vous faire entendi'e raison, je me fâche , je suis en 
colère : quelle façon de parler! quelles expressions ! Qui vous 
les a apprises? Monsieur Champenoux probablement. Je vous 
les pardonnerais, si vous étiez, comme lui, sans éprit, saj^s 
éducation. 

CHAMi>eW)UX. 

Ah! ma marraine ! 

CAROLINE, à Ghampeooux. 

Tais-toi. (a Edouard.) Mais vous, Edouard, vous. 
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EDOUARD. 

Pardon : je ne voulais point vous offenser. 

CAROLINE. 

Je n'ai pas besoin de vos excuses, mais de votre franchise. 
Je vous ai demandé ce matin ', ici même, si vous aimiez quel- 
qu'un? 

EDOUARD. 

Ah ! ma marraine ! pouvez-vous en douter? 

CAROLINE. 

Point d'erreur, point de fausses interprétations. Je vous de- 
mande si vous aimez quelqu'un , mais là, aimer, comme on 
aime quand on est amoureux; enfin. Monsieur, vous m'en- 
tendez bien. 

EDOUARD, à part. 

Ciel ! (Hant.) En vérité , ma marraine, je ne puis... je ne 
sais... je n'oserai jamais. 

CHAMPRNOUX, 8*aTaiiçant entre Edouard et Caroline. 

Eh bien! oui, il n'osera jamais. Mais moi, qui sais la vérité; 
moi, à qui il vient de l'avouer tout à l'heure, je puis vous at- 
tester qu'il est amoureux fou! qu'il en déraisonne^ qu'il en 

perd la tète, (lidouard cherche à Tenipècher de parler.) 

CAROLINE, à Champenoux. 

Qui est-ce qui te parle? de quoi te mêles*tu? 

CHAMPENOUX. 

C'est lui qui me l'a dit. 

CAROLINE. 
Tais-toi, et va-t'en (Champenonx s^éloigne, et sort par le fond en répé- 

tant:)C'est luiqui meradit.AÉdouard.) 11 paraît en effet, qu'excepté 
moi, chacun reçoit vos confidences , que monsieur de Jordy, 
monsieur Champenoux, que tout le monde enfin, a plus de 
part que moi à vos secrets. Mais je n'exige plus rien , Mon- 
sieur, que le nom de celle que vous aimez, que vous adorez. 

EDOUARD, à part. 



Grand Dieu! 
Est-ce Cécile? 
^Est-ce matour? 

ÉDOUABD. 

Ehbien!,.. oui, ma marraine. 



CAROLINE. 
DE JORDT. 



n se pourrait ! 
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DE JORDY^ à part. 



EDOUARD. 

Et soumis à vos ordres^ à vos moindres "volontés , je suis 
prêt à vous obéir en tout... à l'épouser, si cela vous plaît, à 
ne pas l'épouser^ si cela vous convient. Enfiii^ ma marraine, 
pourvu que vous me pardonniez, que vous ne soyez point fâ- 
chée contre moi^ c'est tout ce que je vous demande. 

CAROLINE. 

Il sufOt, Monsieur : puisque vous aimez Cécile, monsieur 
de Jordy, qui connaît mes intentions, voudra bien se charger 
de tous les soins, de tous les détails de ce mariage, et pai'tir 
avec vous pour Paris sur-le-champ. 

EDOUARD. 

Quoi! ma marraine, vous voulez?... 

CAROLINE. 

Oui, Monsieur, il faut se hâter; il n'y a pas de temps à 
perdre; vous saïuez pourquoi. Vous prendrez ma calèche; et 
pour des chevaux, nous enverrons Champenoux à la poste. 

Am : Dieu tout-puissant par qui le comestible, 

EDOUARD. 

Tout est fini, pour moi plus d'espérance. 
Loin de ces lieux, hélas! il faut partir; 
A tous les yeux cachons bien ma souffrance, 
L*houneur, Tamovr m'ordonnent d*obéir. 

DB JORDT, à Caroline. 
Nous pai tirons, ce soin-là me regarde. 
(▲ part.) 

Selon mes Yœux tout vient de réussir; 
Il était temps ; maintenant prenons garde 
De leur laisser celui de réfléchir. 

ENSEMBLE. 

CAROLINE, à de Jordy. 
Oui, tous ces soins vous regardent^ je pense; 
A rinstant même il faut tous deux partir. 
A leur bonheur moi je consens d'avance; 
Mais hâtez- vous surtout de les unir. 

EDOUARD. 

Tout est fini, pour moi plus d'espérance, etc. 

DE JORDY. 

Oui, dans mon cœur, où rentre Tespérance, » 
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De mes talents^ je dois me réjouir; 
Continuons^ et bientôt Topiileiice 
Embellira mon heureux aTenir. ' 
(De Jordy entre dans la chambfe à droite, Edouard lort par le fond.) 

SCÈNE XriL 

CAROLINE^ seule. 

Grâce au ciel, ils s'en vont; c'est bien heureuxi car il semble 
qu'aujourd'hui ils s'entendent tous pour m'ennuyer, pour me 
contrarier. Eh! mon Dieu, non! ils m'obëissent^ ils font ce 
que je veux. Eh bien ! justement c'est ce qui me contrarie. J'ai 
l'air de commander^ d'imposer des lois, et je n'aime pas cela. 
Je n'aime pas qu'on soit de mon avis^ et surtout quand je n'eu 
suis pas moi-même; car, après tout, qu'est-ce que je veux?., 
qu'ils s'aiment, qu'ils s'épousent, qu'ils s'en aillent. Eh bien! 
tant mieux... des cœurs froids^ des indiftérents, des ingrats!.. 
Aimez donc les gens, croyez à leur affection, à leur reconnais- 
sance... C'est là ce qui fait le plus de peine... et pour un rieù, 
j'en pleurerais de chagrin et de dëpit. Qui vient encore? (s'«8- 

suyan^ les yeux ; et puis à haute Toix et sans se rétourner.) 

Air : Voulant par ses œuvres complètes. 

Que ma porte soit refuséo; 
Je n'y suis pas. 

SCÈNE XIV* 
CAROLINE, CÉCILE. 

CÉCILE, toute troublée» 
Hélas! pardon^ 
Car Madame est mal disposée. 

CAROUNE. 

Quand il serait vrai, pourquoi non? 
C'est une tyrannie étrange... 
On n'a qu'un instant, par bonheur. 
Pour être de mauvaise humeur^ 
Il faut encor qu'on vous dérange. 

Que voulez-vous? que demandez-vous? M. Edouard? Il n'est 
pas ici. 

CÉCILE. 

Ah! Madame! je ne vous reconnais pas là? vous qui d'ordi- 
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naire êtes si bonne et si indulgente... Mais je n'insiste plus; je 
me retire, et je vois que pour moi il n'est plus d'espoir. 

CAROLINE. 

Je ne comin^nds rien à votre chagrin... apparemment il 
vous convient d'en avoir, et vous êtes malheureuse pour votre 
pl6dsir; car tout le monde ici consent à votre union avec 
M. Edouard; vous épousez celui que vous aimez. 

CÉCILE. 

Et si je ne l'aimais pas? 

CAROLINE. 

Que dites-vous? Pauvre enfant 1 et j'ai pu l'aiHiger ! j'ai pu 
causer ses larmes! Cécile, pardonnez-moi, confiez-moi vos 
peines, vos tourments. Je serai trop heureuse de les adoucir. 

CÉCILE. 

Ah! je vous reconnais... je vous retrouve... Quelle diffé- 
rence!... 

* CAROLINE. 

Eh mais! sans douté, je vous croyais heureuse... je n'y avais 
que faire; je n'avais pas besoin de m'en mêler. Mais vous souf- 
frez, vous avez des chagrins, il est naturel que je les partage. 
Parlez, parlez vite. 

CÉCILE. 

Mon frère m'a dit que vous désiriez ce mariage, et qu'il y 
consentait. 11 m'a dit de plus que M. Edouard m'adorait. Je 
veux bien le croire. 

CAROLINE. 

Gomment! est-ce que ce ne serait pas vrai? 

CÉCILE. 

Je n'en sais rien. Madame; c'est possible. A son âge, à dix- 
neuf ans, on aime tout le monde. 

CAROLINE. 

Vous croyez? Pourtant il était galant avec vous; il vous fei- 
sait la cour. 

CÉCILE.' 

Oui ; mais d'un air si distrait... Et puis mon frère a chez lui 
un maître clerc, qui n'a pas assez d'argent pour acheter ime 
charge, M. Léonard, qui s'occupe beaucoup de moi. 

CAROLINE. 

J'entends... Celui-là n'est pas distrait, il est à ce qu'il fait. 

CÉCILE. 

Je le crois... et c'est cela que je viens de dire à M. Edouard. 
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CAROLINE. 

Vous lui avez avoué? 

CÉCILE. 

Oui, Madame... que j'en aimais un autre. Il m'a comprise, 
j'en suis sûre. 

SCÈNE XV. 
CÉCILE, CAROLINE^ CHAMPENOUX. 

CHAMPENOUX, entrant d*an air effrayé. 

Ah! ma marraine! ah! Mademoiselle! cette fois ce n'est pas 
de ma faute, c'est bien de lui-même^ et sans que je lui aie rieo 
dit.;. M. Edouard... 

CAROLINE. 

Qu'est-ct donc? 

CHAMPENOUX. 

11 est parti, et pour jamais... et pour ne plus revenir. 

CAROLINE. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

CHAMPENOUX. 

J'allais à la poste pour vous obéir; j'y allais lentement, c'est 
vrai, quand j'ai entendu un homme à cheval qui galopait der- 
rière moi. C'était M. Edouard, ce Où que vous allez comme ça? 
a que je lui dis. — Je m'en vais pour toujours, qu'il me ré- 
a pond. Dédaigné , repoussé par tout le monde , je ne puis 
a épouser celle que j'aime. U ne m'est pas même permis de 
« l'aimer. » 

CÉCILE. 

Ciel! 

CAROLINE , à Cécile. 

Eh! que me disiez-vous donc de son indilTérence? C'est du 
délire... de la passion... la tète n'y est plus, et je suis désolée 
maintenant. 

CÉCILE. 

Madame... 

CAROLINE. 

Rassurez- vous; je n'ai pas oublié mes promesses. Vous 
épouserez M. Léonard : je lui prêterai, s'il le faut, cent, deux 
cent mille francs, pour acheter une charge. J'en parlerai à 
votre frère. 



SCÈNE XVU ^' 

CÉCiLK. 

Qaoi! Madame, tant de bonté, tatit de générositë!... 

CHAMPE?iOUl. 

Ah! ma marraine! que c'est bien à vous! Tant que vous ne 
ferez- que des mariages comme ceux-là... 

CAROLINE. 

Eh bien? 

CHAMPENOUX. 

Vous êtes sûre de mon approbation. 

CAROLINE. 

C'est bien heureux. L^essentiel , maintenant , est de courir 
sur les traces d'Edouard... savoir ce qu'il est devenu. 

CHAMPENOUX. 

Mais, ma marraine, vous ne voulez plus le marier, vous me 
le promettez. 

CAROLINE. 

Eh ! je n'y pense guère, ni lui non plus. 

CHAMPENOUX. 

Au fait, voilà mam'selle Cécile qui est placée, c'est toujours 
une crainte de moins. Ëh bien ! ma marraine , je cours après 

lui. (n sort par le fond ) 

CÉCILE. 

Et moi je cours di'C à mon frère que, grâce à vous, Ma- 
dame, j'épouse M. Léonard. (Elle entre dans la chambre à droite.) 

SCÈNE XVI. 

CAROLINE, seule; ensuite EDOUARD. 
CAROLINE. 

Malheureux enfant! quelle tète î quelle folie! Pourquoi ne 
pai> avoir plus de confiance en moi? Ah ! si je ne tremblais pas 
pour lui!... si j'avais moins d'inquiétude, que je serais en co- 
lère! (Apercevant Edouard qui entre par la porte à gauche.) Dieu! (]UC 
VOis~je ! (Courant à la porte du fond et à celle de c^té, qu^elle ferme et dunt 
elle prend les clés.) 

AiB : J'en guetté un petit de mon âge. 

U ne peut plus m'échapper, je l'espère. 

(a Edouard.) 
Parlez, Monsieur, qui vous ramène ainsi? 
Je VOUS trouyq bien téméraire 
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D'oser encore vous présenter ici. 
Ne croyez pas qae ce retour m'apaise; 
C'est très-vilalu^ très-mal... c*est une horremr... 
(▲ part.) 

À présent que je n*ai plus peur. 

Je peux me fâcher à mon aise; 

EDOUARD. 

J'étais déjà bien loin^ Idrsqu'iiil d6i*nier regard^ qtie j'ai jeté 
sur les tourelles de ce château^ m'a rappelé tôtttes iè^ bohtés 
dont on m'avait comblé. Oui, tna marraine^ je me serais re- 
proché de partir sans vous avoii* ^ûè eûctfiré Ufie tois, sahs %^us 
avoir demandé pardon; et je suis revehti au gtand galop vous 
prévenir de ma fuite^ et vôils dire Uh éternel adieu. 

cAtloLnvâ. 

C'était iMen la peine... Et où allez-vous ainsi? 

ÉDOtAilD. 

Je vous l'ai dit ce matin, me faire soldat, ihé fïdre tuer. 

CAftOLINE. 

Un beau projet! auquel il ne manque ri6n que ma pei*mis- 
sion; et par malheur, je la tefUse. 

EDOUARD. 

» 
Que dites-vous? 

CAROLINE. 

Oui, Monsieur, vous dépendez de moi ; vous m'êtes confié; 
je suis la maîtresse; car je suis votre marraine. 

EDOUARD, murmurant entre les dents. 

C'est-à-dire... c'est'-à-dire... 

CAROLINE* 

Quoi? qu'est-ce que c'est? je crois que tous raisonner. 

EDOUARD. 

Du tout> ma marraine^ je ne dis rien^ 

CAROLINE. 

A la bonne heure* Je vous prie de m'éçouter; vous savez que 
je n'aime pas la sévérité, et que je n'aurais voulu employer 
avec vous que la voix de la douceur et de la raison; mais, 
puisque ces moyens-là sont inutiles, j'aurai recours à la ri- 
gueur, et je vous déclate que vous ne sortirez pas d'ici, et que 
vous y resterez enfermé; et ne croyez pas tromper ma suj^ 
veillance^ car je ne vous quitterai pas d'un instsûit; je serai 
toujours avec vous. 



ÉnOUARD. 

C'est aussi trop d'atbifrairé^ et tous n'ÂVez pas lé droit de 
tyranniser ainsi. 

CAftdLtNI!. 

Qu'est-ce que c'est? 

Oui^ ma marraine, je suis libre, je suis mon maître; et si 
je veux suivre l'état de mon père, si je veux me faire soldat, 
si je veux me faire tuer, vous ne pouvez pas m'en empêcher. 
Et parce que tous êtes riche et que je n'ai rien; parce que 
vous êtes au comble du bonheur et que je suis U plus mal- 
heureux des hommes}, vous croyez-vous le droit de m'humi- 
lier^ de m'avilir? 

CAROLINE. 

Grand Dieu! et qui vous parle de cela? qui peut vous don- 
ner de pareilles idées? Moi, vous humilier! quand je ne vous 
retenais ici que pour vous consoler, pour calmer vos chagrins, 
pour vous rendre au bonheur ; mais je ne vous reconnais plus. 
Vous êtes colère, vous êtes méchant, vous vous fâches contre 
' moi. (Lui rendant les ciéi.) Àllez^ MousieuT, je ne vous retiens plus^ 
vous êtes le maître. 

EDOUARD, prenant les eléa et ne saehant s^il doH sortir. 

Moi! 

CAROLINE. 

Oui, VOUS êtes le maître de me faire bien du chagrin. 

EDOUARD, posant les clés sur le g oériden. 

Jamais ! je reste; et si j'ai pu vous ofienser, pardonnez-moi, 
ma mari*aine : ce n'est pas ma faute, je suis si malheureux. 

CAROLINE. 

Pauvre garçon l je ne sais alors comment te dire, comment 
t'apprendre une nouvelle qui va ajouter à tes peines. 

EDOUARD. 

Qu'est*<^ donc? 

CAROLINE. 

Tu sais que Cécile ne t'aime pas. 

. EDOUARD. 

Oui, elle me l'a dit : eh bien? 

CAROLINE. 

Eh bien! mon ami, réunis toutes tes forces, tout ton cou- 
rage. Cécile... je ne sais pas comment t'aiinoncrr... 
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ÉDOUABD. 

Ah ! mon Dieu ! vous m'effrayez^ achevez. 

CAROLINE y t*approcbaat lentement de la table, et se mettant devant le fusil 

qu^Édouard y a laissé. 

Cécile va en épouser un autre. 

EDOUARD, froidement. 

Ah! ce n'est que cela? eh hien! tant mieux. 

CAROLINE. 

Comment! tu ne te désoles pas? tu ne t'airaches pas les 
cheveux? tu n'es pas au désespoir? 

Él>v>i/ARD. 

Et pourquoi donc? 

CAROLINE. 

Toi qui l'aimais tant ! 

EDOUARD. 

Je n'y ai jamais pensé. 

CAROLINE. 

Tu allais l'épouser. 

EDOUARD. 

Pour vous obéir. 

CAROLINE. 

Comment! cet amour, cette passion qui te faisait perdre la 
tête^ qui t'obligeait à partir? 

EDOUARD. 

Ce n'est pas pour elle. 

CAROLINE. 

Il serait vrai! et pour qui donc? 

EDOUARD. 

Ça, c'est autre chose. Je vous prie, ma marraine, de ne pas 
m'en parler. Ne croyez pas de nouveau que je veux me ré- 
volter contre vous; mais c'est mon seul bien, c'est moti ne- 
cret; et personne au*monde n'a le droit de me le demander. 

CAROLINE. 

Oui; mais moi, c'est bien dilTérent. Voyons^ Edouard, dis- 
moi «qui, je t'en prie. 

EDOUARD. 

Impossible, ma marraine. 

CAROLINE. 

Et moi, je veux le savoir tout de suite, à l'instant même. 
D'abord, je n'airne pas à attendre, et si tu ne me le dis pas, 
noire (iibpute va rLCommenccr, je vais me lâcher. 
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EDOUARD. 

Et si je vous le dis, vous vous fâcherez bien davantage : 
vous me renverrez , vous ne voudrez plus me voir, vous ne 
m'aimerez plus. 

CAROLINE. 

Cela me regarde : je saurai ce que j'aurai à faire. Voyons, 
Monsieur, parlez. 

EDOUARD. 

Vous le voulez... eh bien! depuis que j'existe, depuis que je 
me connais, il est quelqu'un au monde qui exerce sur moi 
im pouvoir que je ne peux définir. Quand elle me sou- 
riait. 

CAROLINE. 

Ah! c'est une femme? 

EDOUARD. 

Oui, ma marraine, c'est une femme. Quand elle me sou- 
riait, j'étais heureux ; quand elle me grondait, je l'étais en- 
core; car elle me parlait, et le son de sa voix, le bruit de ses 
pas, le froissement de sa robe me faisaient tressaillir. Quand 
sa main rencontre la mienne, je ne sais plus ce que je veux, 
ce que je désire; et, prêt à tout oublier, je me sens arrêté par 
un coup d*œil. Tremblant, interdit à sa vue, je croyais jus- 
qu'ici que c'était de la crainte, du respect. Eh bien! non; je 
n'en ai pas du tout; ou plutôt ce respect, c'est de l'amour. Oui, 
j'ai l'audace, j'ai l'ingratitude de l'aimer; mais je ne m'en suis 
S4>erçu qu'aujourd'hui, ce matin. 

CAROLINE. 

Et quand donc? 

EDOUARD. 

Quand je vous ai embrassée. 

CAROLIISE, à part. 

Ah! c'était moi. (a Edouard.) Et vous osez... 

EDOUARD. 

La! qu'est-c^ que je disais? J'étais bien sûr que vous vous 
fâcheriez. Je pars, je m'en vais; car maintenant je ne peux 
plus aimer, je ne peux plus épouser personne. 

CAROLINE. 

Eh! oui. sans doute; c'est ce que vous aviez de mieux à 
fûre. 11 le faudrait; malhciu'eusement vous ne le pouvez 
pas. 
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É1X)0aIID* 

Ck^mment cela ? 

CAROLINE. 

Eh! oui, Monsieur, votre parrain vous a lai«së par son tes- 
tament toute sa fortune; mais à condition que vous vous ma- 
rieriez. Vous y êtes contraint, vous y êtes obligé. 

EDOUARD. 

Ah ! mon Dieu ! 

CAROUMB. 

Vous n'avez pour cela que quelques jours : voilà pourquoi 
ce matin je tenais tant à vous faire épouser Cécile; mais 
maintenant c'est bien un autre embarras : comment faire? 
Moi d'abord, je n'en sais rien. 

EDOUARD. 

Ni moi non plus. 

CAROLINE. 

n n'y a dans ce château que Cécile^ ou moi. 

EDOUARD. 

ciel! que dites-vous? 

CAROLINE. 

Je dis. Monsieur, que vous ôtes le plus maladroit des hom- 
mes, que je vous hais, que je vous déteste^ et qu'avec vous il 
n'y a pas moyen de s'entendre. 

EDOUARD, à gtoom. 

ciel! achevez. 

CAROLINE. 

Non, Monsieur. 

CHAMPENOUX, en dehors et frappant à U porte. 

Ma marraine, ma marraine, M. Edouard est revenu. 

CAROLINE. 

Eh! que m'importe? (a toix basse.) Edouard de grâce, rele- 
vez-vous. 

EDOUARD. 

Non; dites-moi que vous me pardonnez^ que vous m'ai- 
mez. 

DE JORDT, en dehors. 

Madame, Madame, ouvrez donc. 

CAROLINE. 

C'est M. de Jordy, et nous sommes enfermés! 

EDOUARD , toujours à genoux. 

Eh bien ! tant mieux; il n'entrera pas. 
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CAROLINE. 

Eh! non, a la double clé de cet appartement. 

EDOUARD^ de mèm«. 

Eh bieij : alors, qu'esi-oe qu'il demande? (a madame de Néni.) 
Un mot, un seul mot* 

CAROLIIIB^ 

Eh bien! oui, Edouard^ oui^ mon ami $ je dirai totlt ce que 
vous voudrez; mais levez- vous; mais laissez-moi. Ah! vous 
me perdez. (En ce moment Ghampenoax, qai a ooTert la peraiennc k gavclie, 
qai était restée toat contre, parait à la fenêtre, sur le baat d'une échelle. De Jordy 
vient d'oavrir la porte à droite et entre avec Cécile. Caroline les aperçoit et est 
prête à se trouver mal. Edouard la soutient et la porté ira \t fàHtevSl qai est près 
dé 11 table.) 

SCÈNE XVII. 

CÉCILE, DE JORbt, CAROLINE^ ÊÛOUARD, CHAM- 

PËNÛUX. 

DE JORDT. 

Eh bien ! qu'est-ce que vous faites donc? 

EDOUARD, bais«dt k Ifiâin de Caroline. 

Je tâche de la faire revenir. 

cAftotmfe. 
Ce n'est rien... la firayeur, l'émotion, (iiomrait «hÉinpeiiôta.) 
' Cet imbécile, avec son apparition. 

CHAMPEMOUX. 

Dame! vous me faites courir après lui, quand vous le tenez 
sous clé. 

DIS iORDY. 

Ëti efiet. Madame, il est fort ettraordiiiail« qué votfé fil- 
leul... 

CAROLINE. 

Vous croyez? 

Air nouveau de M. Heudier. 

C'est assez juste, et j'ai la même crainte ; 
Oui, dans le monde on pourrait eu jaser. 

Je me vois donc presque contrainte. 

Presque obligée à l'épouser. 

EDOUARD. 

Qu'entends-je? 6 ciel! vous voulei m'abuser. 
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CAROLINK. 

Non pas^ yraimeot^ cette nouvelle chaîne 

(Montrant Edouard.) 
De s'acquitter lai donne le moyen ; 
Car autrefois^ je m'en souviens^ 
Je lui donnai mon nom comme marraine. 
Et comme époux il me donne le gied. 

EDOUARD. 

Quel bonheur! 

CHAMPENOUX. 

Ah ! ma marraine ! que c'est mal à vous? Je ne m'attendais 
pas à ça de votre part^ vous dont je ne me dëiiais pas^ surtout 
après ce que vous m'aviez promis. 

CAROLINE. 

Ce pauvre Gbampenoux! 

CHAIIIPENOUI9 pleurant. 

Pauvre! vous avez raison; car ce mariage-là me ruine; 
mais on verra. Je ne sais pas jusqu'à quel point une marraine 
peut épouser son filleul; ça n' doit pas être dans la loi^ et je 
forme opposition. 

EDOUARD. 

Eh bien! par exemple. 

CAROLINE. 

Rassure-toi. Je comptais^ pour ma part^ renoncer à la suc- 
cession de ton cousin; et si Edouard^ si mon mari est de mon 
avis... 

EDOUARD. 

Ah ! ma marraine, je n'en aurai jamais d'autre. 

CBAMPENOUX9 riant et essuyant ses larmes. 

11 se pourrait! ce cher Edouard! ça me raccommode avec 
vendémiaire. Ma marraine, je donne mon consentement. 

CHOEUR. 

Air du Maçon» 

Quel bonheur, qu'elle ivresse! 
11 daigne consentir. 

ENSEMBLE. 

Nargue de la tristesse. 
Et viTe le plaisir! 

DE JORDT. 

Et malgré mon adresse. 



SCÈNE XTII. 33 

L'amour ya les aair. 

CAROLINE, au pabLic 

Air de Julie, 

Il faat, dit-on, dans chaque parrainage. 

D'abord an fiU«uI; le Toici. 
Une marraine : or, j'ai cet avantage; 
Pour des témoins, en Toiià, Dieu merci* 
Il ne faut plus, dans ces sortes d'affaires. 
Bien qu'i|&pàrraiQ : daignez être le sien; 

HeurSise, si voàs voulez bien 

Ce soir me servir de compère. 

CHOEUR. 

Daignez, Messieurs, nous vous en prions bieo^ 
Daignez nous servir de compôre. 



FIN DE LA MABRAINE. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
LA DUCHESSE, LE VICOMTE, uquais. 

LA DVCHESSB, siu laquais. 

Portez ces porcelaines du Japon chez la naaréchale^ EûToyez 
ce billet chez mademqiselle Bertin, ma marchande de modes; 
cette lettre à mon notaire^ et dès que mon homme d'affaires, 
Goberville, rentrera , tous lui direz de venir me parler. Eh 
bien! vicomte, qu'est-ce que vous disiez donc de rOBil-de-Bœuf? 

LS VICOMTE. 

Mon frère en arrive; il y a eu une promotion du diable : 
soixante lieutenants généraux ^ deux cents maréchaux de camp* 
La marquise d'Albe a eu pour sa part quatre lieutenants gé- 
nérax; aussi la baronne de Versac est^lle outrée! elle n'a pu 



^ AVAM, nsvAirt zr knis. 

avoir qae diui maRcbauz de camp , son neveu et son consin. 
Saint-Paul, pour la calma-, loi a promis lr«s brigadiers de 
cavalerie à la pmnière liste. Biais est-ce que le duc et le mar- 
quis d'odI pas quelque cbose là-ttedaos? 

Le duc est k Tersailtes ; j'attends de ses nouvelles ce matia. 
Quant à mon fils le marquis, il traite eo ce moment d'uu ré- 
giment bleu qa'oa leut lui vendre cent mille livres. 
LE Ticom. 

Cest le prix , je l'ai vu ; beaux hommes, bien tenus. C'est 
une propriété qui lui fera beaucoup d'honneur. 



SCÈNE II. 
Lbb nËcËDDRS, LE MARQUIS, pu GOBËRVILLB. 

LE lUBQUIS, blBUt la Bùn de u mèn. 

Voici, Ifadame, votre procureur, qui désire vous parler; 
homme fort utile, qui nous rend de grands serrices, (au tî. 
coate.) et nous vend Tarant au poids de l'or, (a ladvdKue.J Eet- 
ce que vous lui faites Tboaneur de puis» dans sa bourse? 



Non, marqi^s, il s'agit d'afiaires de famille. 

GOBEBTU.LG. 

Madame la duchesse, j'ai l'honneur de vous présenter mes 
très-humbles respects; moasieur le marquis, monsieiv le vi- 

l-Omte... (il ■'iDcUne tnna Hû.) 

LA DDCBESSE , k CslMnille. 

Approches. Eb bien ! Goberville, mes ordres ont-Us été eié- 

CUténî (Pcodoil que li ducbMu parle A Gebtrnlls, la marqui* M la vioamM 
ranl au foad du thêltrc, oà ili parleut ba*.} 

. GOBBBVILLE. 

Avec la ponctualité la plus scrupuleuse... rMadame ladu- 
cbeïse connaît mon zèle. 

LA DUCBESSE, bai, A GobenilU. 

GOBEHViLLE, ba>, A la diieheiM. 

Céllïbré de joudi malin, [u ducheiM lémoigaa » laliiTadiao.) 

LA DUCHESSE, bu. 

i la résistance, des pleurs? 



▲GTE I; SCÈNE m. 93 

GOBERYILLE. 

La jeune fille s'est désolée^ elle a pleuré. D'abord , elle ne 
Toulait point croire aux lettres que je lui exhibais; mais enfin, 
après les regrets, les larmes, le désespoir, la pauvre petite 
s'est sacrifiée de la meilleure grâce du monde; elle était gen- 
tille. (Soupirant ridiculement.) Ab ! si je n'avais pas été marié> je 
TOUS aurais demandé la préférence. 

La duchesse, s*éIoignant de Goberrille. 

Me voilà plus tranquiUe, et maintenant elle peut compter 

sur ma protection. (eIU s*approGhe de la table, Goberville s'approche^ 
marquis.) 

LE MARQUIS, bas, à GoberYille. 

Mon argent, fripon? 

GOBERVILLE, de même. 

Si vous saviez ce qu'il me coûte ! voilà trois c«nts louis. 

LE MARQUIS, se rapprochant de sa mère. 

Mon billet était de cinq cents. 

LE VICOMTE, à Goberrille. 

Et notre homme? 

GOBERVILLE, au vicomte. 

Le sergent recruteur m'a cbargé de vous dire que c'était une 
affaire faite. Racolé d'hier soir, il sera expédié demain pour sa 

garnison. (ll passe à la gauche du vicomte.) 

LA DUCHESSE, 

Ne vous éloignez pas, marquis, je passe avec Goberville 
dans mon cabinet, et j'aurai bientôt à vous parler, ainsi qu'à 
votre frère le chevalier, que je vois avec peine donner dans les 
idées nouvelles. 

GOBERVILLE. 

C'est un singulier jeune homme; il afiecte une sagesse, une 
réserve... pas un sou de dettes sur le pavé de Paris ! 

LE VICOMTE. 

C'est qu'il a quelques défauts cachés. U faut que je le cou- 

Vertisse. (La duchesse sof t ; Goberville la suit.) 

SCÈNE III. 
LE MARQUIS, LE VICOMTE. 

LE MARQUIS. 

OÙ donc étais-tu hier, vicomte? nous t'avons attendu. 



tB nCOMTB. 
LE MARQUIS. 



94 AYANT^ PIMANT ET A1PRES. 

UB VieOIHB. 

J'ai so\mé Ay^ U Saiot-^Iutorti; oous éâom U «ne 4emi- 
douzain^ oe pbUovQplMi Utrés, qm tvoos moralisé toute la 
Q,i4t autour d'ua tapis t^, Voisenon nous a chanté des cou- 
p.let$ chairniants de F^vait* Sopbie AraouU était tout esprit, et 
isoi tout oreilles. 

LB MÀIKKnS. 

On a joué? 

Pow* passer U temps. 

Tu as perdu? 

LE yicomTE. 
Une bagatelle , mille écus, xs'est^Hiire nous sommes deux 
qui les ayons pçrdus^ moi, et celui qui me les a gagnés* 

U JIU&QUIS. 

Tu n'as pas d'ordre, vicomte? 

JS TIÇONTB. 

Je ne sais pas comment je fais. J'ai quarante mille libres de 
rente, je fais à peu près pour autant de dettes par an, ce qui 
me complète un revenu de quatre-vingt mille francs^ Gh bieol 
je $uis gêné. 

LE MAI^itPIS. 

Est-ce que tes créanciers veulent te faire décréter? 

LE VICOUTE, 

Je ne pi'en jnquiète pa^; mais ces drô1es-là s'avisent de 
perdre patience, après cinq ou six ans! ils .prétendent que 
je jette mon argent par les fenêtres. Il faudra que je leur ^asse 
prendre ce chemin-là pour courir apiès. Mais toi, marquis^ 
esl-çfi que tu tç jettes dans la rélorme? 

LE BIABQUIS. 

Cette petite Julie me tourne la tête^ j'en suis fou. 

w yicovsDE. 
Sérieusement? 

LE MARQUIS. 

Tu Tas vue ici y et toi-mêxuc tu en ét9i$ enchanté. Fille d'un 
négociant qui avait eu le bonheur d'être utile à notre famille, 
orpheline dès son bas âge, Julie a été reoneilile par les soins 
de la duchesse ; elle a passé son enfance avec ma sœur, mon 
frère et moi. Il s'est établi entre nous une certaine familiarité, 
tout en gardant les distances , qui m'a permis d'apprécier son 
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charmant caractère. Julie a 4ix-«hiiU ans; je n'ai jamais tu de 
traits plus gracieux. Je pensais que Tbabitude de vivre dans le 
gi:and monde' la disposerait k m'écoute favoraJ»iiement; majiij 
soit un reste de timidité bourgeoise dont elle n'a pu se déiw^ 
entièrement^ soit Tascendftnt qu'ei^ce encore sur elle son 
frère.^ espèce de mauvais sujet^ qui affecte les id^es d'hon- 
neur, d'indépendance... 

LE YlCOMTft. 

Tout le monde s'en mêle. 

LE MARQUIS. 

Julie n'a pas reçu l'aveu de mon amour avec cette reconnais- 
sauce que son éducation me faisait espérer. Elle a des prin- 
cipes^ et puis ce frère, M. Raymond^ qui ne la quitte pas d'un 
moment; trouve mauvais qu'on fasse la cour k sa sœur. 

LE VICOMTE. 

n ne te gênera plus. 

LE MA1QUI9* 

Comment? 

JM VlCOM'nL 

Avftnt4iier sair, il a ëté racolé sur le quai de la ferraille, 
et demain on le fera partir pour Tiiionville, où le régiment de 
Brie est en garnison. 

LE MARQUIS. 

Hais c'est charmant; me voilà débarrassé d'un surveillant 
très-incommode. Abaodopnée à elle-même , uœ jeune fiUe ne 
résiste point aux séductions du rang, de l'opulence, «t surtout 
au langage d'une passion véritable. Oh! je l'aime! Il y a un 
mois que la duchesse l'a envbyée auprès der ma sœur, à la 
campagne, et depuis qu'elle ii'est plus à Paris, j'y pense à tout 
moment. Je serais, d'honneur! le plus malheureux des hom- 
mes, s'il fallait renoncer à la possession de Tadorable Julie. 

LE VKOMTE. 

¥oioi le dievatier. 

SCÈNE IV, 
Les PRÉCÉDENTS, LE CHEVALIER. 

4.E CHBVALIEB. 

Ah! mon frère! je vous trouve à propos. Je vi^ns vous de- 
mander un service. 
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LE MARQUIS. 

Un service! à moi, chevalier? c'est la première fois que tu 
mets mon amitié à l'épreuve; parle, que désires-tu? je suis 
tout à toi. 

LE CHEVALIER, 

Vous partagerez mon indignation. Le jeune Raymond, le 
frère de Julie, victime d'un complot affreux, vient d'être en- 
rôlé par force, par ruse; il est soldat! 

LE MARQDIS. 

Je t'en demande pardon, mais je ne vpis pas ce qu'il y a de 
fâcheux là-dedans. 

LE CHEVALIER. 

Gomment! un misérable privera de sa liberté un homme 
honnête; il abusera de sa crédulité, de son ignorance pour 
lui faire contracter un engagement! 

LE YICOMTE. 

Et comment tiendrait-on les régiments au complet? 

LE MARQUIS. 

Tout ce que je puis faire, c'est de le reconunander à son 
colonel. 

LE CHEVALIER. 

Quoi! mon frère!.. 

LE MARQUIS. 

Que .Raymond serve, il est fait pour cela; qu'y â-t-il de 
déshonorant à servir? 

LE CHEVALIER. 

Rien, si tout le monde partag^it le sort de Raymond. 

LE VICOMTE. 

Vous voudriez qu'un gentilhomme tirât à la mUice? 

LE CHEVALlEn.. 

Pourquoi pas? la profession des armes a besoin d'être ho- 
norée par ceux qui l'exercent; on dirait, à la façon dont l'ar- 
mée se recrute, que l'état de soldat est une punition réservée 
aux mauvais sujets du royaume,. ou un piège tendu aux pau- 
vres diables. 

LE VICOMTE. 

Mais, en vérité, chevalier, voilà des idées toutes singulières; 
jBGAnez-y garde. 
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SCÈNE V. 
Les précédents, LA DUCHESSE, GOBERVILLE. 

LA DUCHESSE , à Gobcnrille. 

C'est bien « je suis contente , et ne vous oublierai pas. 

LE CHEVALIER. 

Ma mère, vous avez désiré me voir, et je m'empresse d'obéir 
à vos ordres. 

LA DCtHESSE, aux laquais. 
Des sièges. (Lés laquais approchent les fauteuils. Ail vicomte qui rmt 

sortir.) Vicomte, vous êtes l'ami de la famille, et à ce titre vous 
pouvez prendre place, (au marquis et au ehevaiier.) Asseyez-vous. 

(On 8*assied. GotMrrillc reste debout derrière le eheralier.) M. Itt duC VOtre 

père, qui est à Versailles, et qui ne cesse de penser à l'agran- 
dissement de sa famille, vient de.m'envoyer ses ordres; il a 
fixé d'une manière irrévocable le sort de ses enfants. Votre 
sœur entre définitivement au couvent. 

LE CHEVAUER, 

Quoi, ma sœur!.. 

LA DUCHESSE. 

Ne m'interrompez pas. 

LE CHEVALIER, à part. 

Pauvre Ernestine! 

LE VICOMTE. 

La mienne a pris ce parti-là. 

LA DUCHESSE, an marquis. 

Mon Ûls, le roi vous donj^ en propriété le premier régiment 
de cavalerie étrangère qv vaquera au département de la 
guerre. En attendant, le prince de Montbarey vous attache à 
la cavalerie hongroise. 

LE MARQUIS. 

Ah! Madame! 

LA DUCHESSE. 

Et vous épousez le plus riche parti de France, mademoiselle 
de La Morandière', que nous avons le bonheur de recevoir au* 
jourd'hui avec sa famille. C'est en son honneur que le bal de 
ce soir a lieu. 

LE VICOMTE, an marquis. 

Belle hypothèque pour tés créanciers. 

6 
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LE MARÛVIS. 

Ces coquins-là ont un bonheur!... 

14 DUCHESSE. 

Grâce à cette dot immense^ le procureur Goberville se charge 
de dégrever nos biens, dâ tout libérer. 

Gela sera d'autant plus facile ^ Monsieur^ que c'est lui qui 
depuis longtemps embrouille nos affaires domestiques. 

LE VICOHTE. 

11 faut bien que quelqu'un s'en charge. On n'a pas une for- 
tune pour la gérer soi-même; tous ne voudriez pas qu'un |^- 
tilhomme fit ses affaires en personne. 

Lfi CHEVALIER. 

Où serait donc l'inconvénient? 

GOBERVILLE. 

Pure plaisanterie. Monsieur le chevalier sait trop ce qu'il se 
doit à lui>*même pour descendre jusque-là. 

LA DUCHESSE. 

Pour VOUS9 mon fils^ votre père ne vous a point oublié : ne 
pouvant rien distraire de nos biens, qui reviennent tous à votre 
aîné, le duc vous a placé dans une situation qui concouraa à 
l'illustration de notre famille et à votre avantage personnel. 
Vous serez chevalier de Malte. 

LE VICOMTE. 

Il y a des chevaliers qui sont devenus grands maîtres ; c'est 
une perspective. 

, LE CBEVALIER. 

Madame, Je sens ce que je dois à vos bontés, à celles de mon 
père$ lacaiTière qu'il m'odvre a ^ qu'il faut pour satisfaire 
une âme ambitieuse; mais il m'eAmposdble de la suivre. 

LA nUCflfiSSC* 

Plaît-U? 

LE CHEVALIER. 

Privé de la fortune de mon père , je veux m'en créer une 
par mon travail, mes spéculations, mon industrie. 

LA DUCHESSE. 

Qu'osez-vous dire, m^n tils? 

LE VICOMTE. 

Un gentilhomme négociant ! 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi non ? le préjugé qui me prive des biens de mon 
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père me forcera-t-il à mourir d'orgueil et de misère? Ce n'est 
point parce qu'il me froisse, mais je Hé saurais concevoir cet 
usage barbare, qui dépouille les etifants d'un même père pouf 
en enrichir un seul. Pourquoi ce partage injuste, qui donne 
tout à l'un, <mlève tdut aut autres? Ma ^oèdr et ïtloi èommes 
sacrifiés à mon frère, et cependant nous sommes comme lui 
vos enfants, nous sommes votre isatig, notis avons droit dux 
mêmes avantages j et croyez bien qu'il n'est pas( question de 
la fortune, les biens me tentent peu; mais par cela même qUé 
tout l'avenir de la famille repose sut- lui, qil'it doit en conti- 
nuer, en transmettre rillilstration, l'aîné devient souvent Tu- 
niqiie objet dé la tendresse paternelle; on l'accable seul des 
noms les plus tendfes , et lui-rnême s'accoùtutne tellement à 
cette injuste eicéption, qu'il dédaigne séS frètes, ses soeurà; 
Ce ne sont i ses yeux que des étrangers dont il tô détache, ou 
des esclaves dont il se fait le protecteur, (n se lète.) 

LA DUCHESSE, se fevua. 

Mon fils! 

LE nARQÛIS, se levant. 

Chevalier ! 

LB CHEVALlfcli. 

Ëi lorsqu'une fois les liens dii sang sont rompue, qui sait 
jusqu'où peut aller le ressentiment de celui qu'on repousse, 
qu'on humilie? La patience manque souvent aux opprimés. Les 
divisions domestiques sont affreuses. Deux frères réduits à se 
haïr... 

LE MARQUIS, allant au chevalier. 
Se haïr ! (tes laquais retirent les sièges.) 

LE CHEVALIER^ preiuiit U main du marquis. 

Ah! je ne demande pas^^iieux de t'aimer. 

LA DUCfiËSSK. 

Voilà le fruit dé vos lectures philosophiques. C'est là l'éter- 
nel langage des savants, des auteurs au milieu desquels vods 
passer Vôtte vie. 

LE CttËVÀIlÈl(. 

Pourriez-vous m'en blâmer, Madaine? mon père les prt)- 
tége. 

LA t>UCHESSE, passant auprès du chevalier. 

Ils les protège, mais il ne les fréquente pas* Un gentilhomme 
doit tenir son rang. Mais d'après tout ce que je vois, je ne se- 
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rais point étonnée d'apprendre un jour (Regardant le chevalier.) 
que Monsieur se mêlât d'écrire. 

LE VICOMTE. 

Ah ! Madame, le chevalier a trop de naissance pour cela. 

LE CHEVALIER. 

Que dites-vous donc, vicomte? La littérature compte des 
noms illustres parmi nous : Buffon, Laiiraguais, Choiseul, 
Boufflers, Florian, écrivent; et voilà bientôt soxante ans que le 
duc de Richelieu est de l'Académie française. 

LE VICOMTE. 

C'est une folie de Jeunesse. Au reste, il sait parfaitement ce 
qu'il se doit à lui-même ; car j'ai reçu avant-hier un billet du 
vieux maréchal, qui ne ressemble en rien à ceux de ses con- 
frères de l'Académie. Nous avons aussi notre orthographe, 
nous autres. 

LE CHEVALIER. 

Croyez, Madame, que mes liaisons ne me feront point ou- 
blier ce que je dois à mon nom, et que mes lectures n'altére- 
ront jamais mon respect pour ma mère. Je puis vous le prou- 
ver à l'instant même : daignez m' accorder un moment d'en- 
tretien; j'essaierai de dissiper vos préventions, et, après 
m'àvoir entendu, vous déciderez vous-même de mon sort. (Le 

Buvqaig et le yicomte sortent. Goberville sort après eux.) 

SCÈNE VI. 
LE CHEVALIER, LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE, à son fils. 

Je vous écoute. ^ 

LE CHEVALIER. 

Victime d'un ordre de choses qui me prive de tous les avan- 
tages accordés à mon frère, je me suis depuis longtemps ré- 
signé à la distance que le sort a mise entre nous. Je pardonne 
au marquis sa fortune» ses titres, et je ne sollicite de vos bon- 
tés que la permission de vivre obscur, et peut-être heureux. 

LA DUCHESSE. 

Est-ce là cette soumission dont vous me pai'liez? 

LE CHEVALIER. 

Mon cœur renferme un secret dont je vous dois l'aveu. La 
compagne, l'amie de ma sœur, cette jeune et intéressante or- 



ACTE I, SCÈNE VII. iOI 

pheline que vous avez recueillie dans votre hôtel^ et dont vous^ 
faisiez si souvent Téloge... 

LA DUCHESSE, souriant. 

Julie! 

LE CHEVALIER. 

Je n'ai pu la voir sans l'aimer; tant de vertus, de grâces, de 
talents, m'ont inspiré l'amour le plus sincère. Daignez in'ac- 
corder la main de Julie. Si vos regards sont blessés par cet 
hymen, dès que je serai son époux, nous partirons, nous quit- 
terons la France. 

LA DUCHESSE, froidement. 

Cette union est impossible. 

LE CHEVAUER. 

Julie connaît et partage mon amour ; le ciel a reçu nos ser- 
ments. 

LA DUCHESSS* 

Je vous le répète, chevalier, cette union est maintenant im- 
possible, et vous en connaîtrez bientôt vous-même les raisons. 
Mon tils, on ne met point en défaut la vigilance maternelle ; 
cette folle passion que vous avez cru me cacher, j'en ai suivi 
tous les progrès, j'en ai calculé les dangers, j'en ai prévenu 
les suiles ; et ma prudence a élevé entre vous et Jiilie une 
barrière insurmontable. 

LE CHEVALIER. 

Que dites-vous, ma mère? 

LA DUCHESSE. 

Vous me remercierez un jour du parti que j'ai pris. Croyez- 
moi, mon fils, n'irritez point le duc par une résistance inutile, 
et soumettez-vous aux ordres de votre père, (u duchesse sort.) 

SCÈNE VII. 

LE CHEVALIER, s«d. 

Me soumettre! ah ! quand je le voudrais... Mais quelle est 
donc cette barrière que la volonté de ma mère a opposée à 
mon amour?... Aurait-elle forcé Julie à s'immoler avec ma 
sœur? le même lieu serait-il destiné à ensevelir deux victimes 
de l'orgueil et de l'ambition? 
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ÎSCÊNE Vin. 

LE MARQUIS, LE GHEVALIER. 

LE MARQUIS. 

J'attendais le départ dé thâ fiiëté pour te gronder. La façon 
dont tu t'es ëx|)Hinë m'a M une |[»eitié... iSât-cé tHa fâùté à 
moi, chevalier, ^i j'héfite des biens de là faniillèî C'est tlti 
ordre, un usage établi àtiqUel j'ai dû iné conformer. Maiâ il 
se présente uiië drcoiistdncé mervelilettëë potir te rendre ausâi 
riche que moi. 

Lk cbEtrÀLtËft. 

Merci, mon frère, gardez les bietis (ftii VoUâ atténdètlt. 

LE Marqois. 

Il ne s'agit pstd de cetbt-là; épouse l'bëriilère éfU'dti mé (jro- 
pose. 

LÉ tnÈVkttÉR. 

Moi! 

LG MAàQOISî 

Il y a oent cinquante mille livres de retlte; la Jeune péi*^ 
sonne n'a rieti de désagréable» Quant à soti caractère... Elle à 
un fort beau château en Normandie, où elle peut de i'etii^ï'i 
et une fois mariée, voils ne voud verreàt pins; si cela votl^ 
fait plaisir. ♦ 

LE CitEVALIEfI, sdnriant. 

Voilà un bonheur conjugal tout ft fart digne d'etitiô. tton 
frère, si j'étais encore libre, J6 ne voudrais pas d'un mariage 
où le oœur ne serait pour rien ) jugea si je puis l'accepter 
quand j'aime. 

LE MARQUIS* 

Moi aussi, j'aime; mais ce n'e^t pas une raison. Tous les 
^ jours on aime une jeune fille, et on épouse une demoiselle. 

LE CHEVALIER. 

le respecte, j'honore celle que j'aitiie; jamais on ne fut plus 
digne d'estime qu,e Julie. 

Le MÀBQtJtS. 

La pûpilh de ma mèrôf 

LE CHEVALIER. 

J'ai juré qu'elle serait ma femme, et je tiendrai parole. 

LE MARQUIS. ^ 

Y penses- tu, chevalier? Que cette jeune fille ait été l'objet 
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de tes soins; qu'elle t'ait inspiré, comme à mol^ le désir de 
lui plaire^ à la bodne heure; mais l'épousen». 

LE CHEVALIER. 

Ouè lui reprochez^Tous? son peu de fortune) n'ert^il pal 
tirië suite des sacrifices faits par son père à notre famille? Soft 
éducation t elle a partagé celle de ma sœur. 

LE MARQUIS. 

Et sa naissance? Non, chevalier, tu ne nous afQigeras paà 
par une telle mésalliance. Moi aussi, je n'ai pu me défendre 
des attraits de Julie; je l'adore; mais le ciel m'est témoin ^ue 
je n'ai jamais songé à l'épouser. 

LE CHEVALIER. 

Vous vouliez la séduire? 

LE MARQUlâ. 

L'honneur de ma famille avant tout. 

LE CHETALIEII, É*écfaài]jBà]i(. 

Et c'est en préparant le malh^ury l'opprobre d'un être ver- 
tueux, sans défense 5 que vous pfétendes honoter 16 nom de 
vos aïeux? 

LE IfÀRQÛtS. 

Chevalier^ ce langage.*. 

LE COEVALIBRi furtéiit. 

Voilà donc les prérogatives du rang, les nobles desseins dtl 
marquis de Surgy? Ah! ne vous y itotûpet pai... votre sang 
paierait l'outrage fait à Julie^ 

LE MAROtilS» 

Silence, chevalier ; on vient« C'est le fils de notre fermier. 

SCÈNE iX. 
Les pi(écédertS> dËRAtUD^' 

GÉRARD. 

Pardon, Messieurs, je voiis dérange; vous étiez en affaires? 

LE CHEVALIER, se remettant. 

Non, non, Gérard, tu ne pouvais venir plus à propos. 

LE MARQUIS. 

Ëhbien! et ton père, nos. fermes, nos vassaux, nos trou- 
peaux? 

GÉRARD. 

Monsieur le marquis , vous êtes bien bon. Mon père, malgré 
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son grand âge, travaille encore beaucoup à la terre, et se 
porte à merveille ; vos fermes sont dans le meilleur état ; le 
M. duc vient d'en renouveler le bail à mon père et à mon 
frère aîné; et quanta moi, il vient de m'arriver un bonheur... 
Dieu bénisse madame la duchesse et toute sa famille. 

LE CHEVALIER. 

Un bonheur, Gérard! et tu n'en as encore rien dit à ton 
frère de lait! ' 

GÉRARD. 

Monsieur le chevalier, c'est que ce bonheur-là m'est venu 
comme un coup de foudre. Il s'agit pour moi d'un établisse- 
ment. 

LE CHEVALIER. 

C'est une bonne affaire? 

GÉRARD. 

Âh! c'est mieux que je ne méritais. 

LE MARQUIS. 

Quelque bonne grosse fermière bien à son aise? 

GÉRARD. 

Non, monsieur le marquis , une brave et digne demoiselle, 
sans fortune, mais à laquelle je n'aurais jamais osé pré- 
tendre; me voilà à Paris, où, comme je vous l'ai dit, je vierts 
m'établir avec la protection de madame votre mère. Je loge 
là, derrière l'hôtel Surgy. 

LE CHEVALIER. 

Je t'en fais compliment. Et comment cela est-il arrivé? 

GÉRARD. 

Vous savez qu'il y a environ un mois, mademoiselle Ernes- 
tine, votre sœur, vint habiter le château de Saint-Maurice. 
Elle avait avec elle une jeune demoiselle. 

LE MARQUIS ET LE CHEVALIER. 

Julie! 

LE CHEVALIER. 

Achève. 

. GÉRARD. 

Oui, Monsieur; elle était si jolie, si aimable, que je l'ai- 
mais rien qu'à la voir; mais pour y penser, je ne l'aurais ja- 
mais osé, si ce brave M. Goberville, votre intendant, qui alors 
était au château , n'en avait écrit à madame votre mère , qui 
m'a donné une dot, son consentement, la promesse d'un éta- 
blissement, et, depuis jeudi dernier, nous sommes mariés. 
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LE CHEVALIER. ^ 

Maries! 

GÉRARD. 

A la paroisse de Saint-Maurice ^ par le chapelain de la du- 
chesse. 

LE CHEVALIER,, à iai-mème, à mi-Toii. 

Je comprends maintenant les paroles de ma mère : « J'ai 
élevé une barrière insurmontable, v 

LE MARQUIS, i part. 

Ah! ce drôle de Goberville se mêle de ces intrigues-là! 

GÉRARD. 

Mon bon monsieur le chevalier, excusez si je ne vous ai pas 
prévenu plus tôt, vrai, ce n'est pas ma faute; je sais combien 
vous vous intéressez à moi. 

LE MARQUIS, à part. 

Je n'en aurai pas le démenti; allons trouver le vicomte. 

(h passe près du cbeYalier et lui prend la main.) Eh bien ! chevalier, 

tu vois; tandis que nouç nous disputions le cœur de Julie, ce 
rustre était plus heureux que nous. (En sortant.) Sans adieu, 
monsieur Gérard, je vous félicite. Présentez mes hommages 
à votre charmante épouse. 

GÉRARD. 

Monsieiir le marquis, c'est bien de l'honneur pour moi. 

LE MARQUIS, à part. 

Oui, parbleu, je te ferai cet honneur-là. 



SCÈNE X. 
LE CHEVALIER, GÉRARD. 

GÉRARD. 

Qu'avez-vous donc, monsieur le chevalier? vous êtes triste, 
pensif. 

LE CHEVALIER. 

Moi!... oui, je pense. 

GÉRARD, avec bonhomie. 

Vous soupirez, vous n'êtes pas heureux, vous qui méritez 
tant de l'être ; mon mariage vous rappelle peut-être quelque 
chagrin, quelque inclination contrariée. (Le chevalier fait un mou- 
vemeut.) Ah! pardon! ce que je dis là n'est pas par curiosité au 
moins, mais quand on est heureux, on voudrait que tout ceux 
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qu'on mtie, qu'on respecte, le fussent aussi. Ce n'est pas 
rembarras, si je suis heureux ^ moi, mademoiselle Julie ne 
l'est guère. 

LE CHEVikLlBH^ tÎTement. f 

Ck>mment? 

GÉRARD. 

Vous sayez bien oe qui est arrivé à ftàYMond, son frère; ils 
l'ont enrôlée 

Le crifctÀiiËtt. 

Oui, je l'avais oublié. 

<îërard. 

Toute la journée elle ne fait que pleurer. 

LE CHEVALIER, vivement. 

Elle pleure î 

GÉRARD. 

Elle aime tant son frère! elle lui est si attachée! Nom ^Vdns 
que Raymond s'est déjà réclamé de vous ^ qu'il tous a écrite 
Eh bien! y a-t-il quelque espoir? 

LE CHEVALIER. 

J'en avais déjà parlé; mais je verrai inoi*-même son colo* 
nel. Quel est-il? 

GÉRARD. 

Régiment de Brie, colonel Fouquet. 

LE CHEVALIER. 

'Colonel Fouquet! c'est un parent du viCôttite, 6t ]é s&ttt^ 
par lui... 

GÉRARD. 

Tenez, voilà ma femme qui vient de ce côté-ci, sans doute 
dans l'intention de vous en parler aussi. Moi, je vais le voir 
en attendant, ce bôâti-frèfè, le consoler, lui porter quelque 
argent. 

lA GHEVALIER. 

Gérard, dis à Raymond que, si je ne puis pas le délivrer, 
nous partirons ensemble. 

GÉRARD. 
Oui, monsieur le chevallier, (lias, à sa femme, qui entre eu Idi 

montrant le ehevaiief.) 11 n'est pas heuTêux; c^est bien dommage! 

(il sort; momêfitde silâncè.) 
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SCÈNE XI. 

JULIE, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIEB , fort embamtsé et n*08tQt régarder Julie* 

Je ne m'étais point préparé à recevoir la visite d'une per^ 
sonne... 

«lUIiCf TiTMnoit, 9t avee U plM gvaiiie dooeeor. 

Ah ! monsieur de Surgy ! je ne viens point me plaindre d'un 
malheur que, hélas! je ne pouvais prévoir : ne craignez de ma 
part aucun reproche. 

LE CBEVALlBa, iloaiiéy avec amertume* 

Des Dij^roeïms! vous plaindre, vous, Julie 1 et de quoi? 

JULIE. 

Vous avez raison; orpheline, pauvre, sans naissance, de 
quoi me plaindrais-je? J'ejuy? tort de fifoire à vos serments. 

LE CHEVALIER. 

Oh! vous avez un tort encore plus grand, c'est celui d'a- 
voir oublié les vôtres. 

JULIÇ. 

Les miens! 

LE CREVA^R* 

Ici , à cette même jpljbce^ ne jui*4te$-vous p)^ d'être à moi, 
de n'être qu'à moi t Le temps, l'absence, 4is^z-vous, serdient 
sans influence sur ,cet engagement; ma i^aort même 1:1e devait 
pas le rompre! Eh bien] ^em, mois se 9pnl à peine écoules 
deptus cette promesçe, je vis, et vou$ êtes la femme d'un 
autre. 

JULIE. 

Qu'ai-je fait, que suivre yos conseils, que vous obéir? 

LE CHEYALlEft, Monné. 

M'obéir! 

JDLUE, liû doQoaot ploaieuff lettres. 

Tenez, reprenez ces lettres que je vous rapporte* 

LE CBEYAUER, les prenant. 

Ces lettres ! 

JULIE. 

Leur lecture m'a fsdt assez de mal. 

LE CHEVALIER, lUaut les lettres. 

Ma signature! Non, non, Julie, ces lettres ne sont pasdg 
moi; je ne les ai jamais écrites. 
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JULIE. 

Est-ce bien possible? cette écriture... 

LB CHEVALIEB. 

N'est pas la mienne. 

JULIE. 

Dieu! 

LE CHEVALIER. 

Vos yeux ont cependant pu s'y tromper : mais votre 
cœur... 

JULIE. 

Ah! malheureuse! 

LE CHEVALIER* 

Je frémis du soupçon. Ces lettres vous ont été remises... 

JULIE. 

Par M. Goberville. 

LE CHEVALIER* 

L'infâme! 

JULIE. 

Âu nom de madame la duchesse. 

LE CHEVALIER, anéanti. 

De ma mère! 

JULIE. 

Charles, elle savait tout. Elle me peignit votre changement 
comme un bienfait de la Providence, qui, en m'éclairant sur 
la légèreté de votre caractère, me préservait d'une union qui 
aurait fait le malheur de ma vie et le désespoir de votre fa- 
mille. Votre mère fit plus encore : pour me détacher entière- 
ment de vous, pour me sauver, pour me garantir d'une fai- 
blesse que je ne prenais pas la peine de cacher, elle m'amena 
à lui promettre de donner ma main... 

LE CHEVALIER. 

N'achevez pas. Ah! Julie, je crois que j'aurais mieux aimé 
vous trouver coupable; du moins je serais le seul à plaindre. 
Mais vous êtes innocente , vous avez été trompée par ceux 
même qui vous devaient secours et protection. Notre amour 
effrayait leur orgueil , et cet orgueil a étouffé tous les sen- 
timents de la nature. On m'a calomnié; et vous avez pu 
croire... 

JULIE. 

C'était votre mère, ma bienfaitrice. 



ACTE I^ SCENE XII. 109 

LE CHEVALIER. 

Non, leur perfidie n'a pu briser des nœuds que le temps 
avait consacrés ; elle n'a pu m'enlever votre cœur, me priver 
d'un bien qui m'appartenait, qui m'appartient encore! Ouï, 
Julie, en dépit de leurs exécrables ruses , tu n'as pas cessé 
d'être à moi; viens, fuyons ensemble. 

JULIE. 

Eh ! monsieur Charles, partout où j'irai, je n'en serai pas 
moins la femme de Gérard. 

LE CHEVALIER. 

Sa femme ! 

JULIE. 

Gérard est un honnête homme, qui vous respecte, qui vous 
aime, qui donnerait son sang pour vous. Je ne suis que mal- 
heureuse, vous ne voudriez pas me rendre coupable. 

LE CHEVALIER. 

Coupable, toi ! non, Julie; je respecterai, dans la compagne 
d'un autre, celle que j'avais choisie moi-même ; mais je ne 
serai point témoin de son bonheur : je ne vous verrai plus. 

JULIE. 

Vous songez à nous quitter! 

LE CHEVALIER. 

11 le faut, je ne saurais plus vivre dans un pays où l'on 
peut impunément fouler aux f)ieds l'honneur, la vertu, tous 
les sentiments généreux, où l'on immole à sa vanité jusqu'au 
bonheur de son fils. Mais avant de partir, je veux au moins te 
rendre un dernier service : je veux rendre à ton frère la liberté 
qu'on lui a injustement ravie, et après cela, s'il veut me 
suivre, je l'emmène ; il ne .me quittera plus; ce sera mon 
compagnon, mon ami, et à lui du moins, je pourrai parler 
de toi. 

JULIE. 

Charles! ah! que je suis malheureuse! 

LE CHEVALIER. 

On vient, tais-Hoi; ici, il n'est pas même permis de pleurer. 

SCÈNE XII. 

. Les PRÉCÉDENTS, LE VICOMTE. 

le vicomte. ^ 
. Madame Gérard, madame la duchesse vous demande. 

T. XIV. 7 
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JULIE. 

J'y cours. Monsieur, (b^s i tfhàriès.) Mais je vous verrai en- 
eare, b'est-il pas vrai? 

l'E CHEVALIER. 

Nôû, plus jamais. 

JULIE f à part» s^ettu-yant les yeux (ja*elle lève'aia ciel. 

Ah! Charles! (Elle sort.) 

LE VICOMTE, l'a ^gardant aller» 

' Le tnarquis a raison, cette petite féiHinè est charmante, elle 
mérite bien ce qu'il veut faire pour elle. 

UB CHEfVÂLIER. 

Vicomte, j'apprends une chose assez singulière; l'homme 
dont je parlais ce matin au maï*quis, le frère de Julie, est en- 
rôlé dans le Ferment de votre onde, du marquis dé Fou- 
quet. 

LE vi/:0BrrÉ. 

Vraiment! c'est fort heureux pour lui. 

LE CHEVALIER. 

Très-heureux; car j'espère que vous ne me refuserez pas 
son congé. 

LE VlCdAlTE. 

Son congé! y pensez-vous, chèvalieip? cela fera un superbe 
grenadier pour la compagnie de Saint-Féréol. 

LE CHEVALIER. 

Mais cet homme ne s'est point donné volontairement, on a 
surpris sa signature. 

LE ViCOMtE. 

Quand on aurait employé un peu de ruse, le grand tnal! 
un hoitime de cinq pieds huif pouces mérite bien qu'on ^ 
donne un peu de peine pour l'engager. 

LE CHEVALIER. 

On l'a arraché à ses occupations, on a détruit son avenir. 

LE VICOMTE. 

Du tout; avec du zèle, il peut devenir coporal, sergent. 

LE GHEVA'LIER. 

Vi«omte, très-sérieusement, il me faut le congé de Ray- 
mond. 

LK VICOMTE. 

Eh! mon Dieu! chevalier, vous êtes bien bon de vous occu- 
per de ces gens-là. Qu'ils servent, c'est leur affaire : vous me 
surprenez toujours avec vos idées de philanthropie, comme 
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ils appellent cela. Je ne sais pas de quel siècle vous êtes^ mais 
ce n est pas dû iiôtfè. Vous vdllà cômitie le duc 'de Siran, le 
baron de Saùsay, le comte de &rat}d-Maison, qui se font à tous 
propos les défenseurs d'un t^ de pauvres diables. 

LE CBï:yALlER. 

Ne sont-ce pas des hommes coïnme nous ? 

LE VICOMTE. 

C'est précisément là ce qu'ils disent ; mais voilà de ces er- 
reurs que je ne pardonnerais pas même à mon père. Eh! non, 
mon cher, ce ne sont pas des hommes comme nous; ils sont 
nés pour toute autre chose. Notre Idt, à nous, c'est le plaisir, 
partout où il se trouve; et je voudrais bien savoir ce que nous 
autres gens de qualité deviendrions, avec vos principes. Il 
faudrait donc reculer devant le moindre obstacle; professer, 
conmie vous, un respect ridictilè pour le nœud conjugal? 

LE CHEVALIER. 

C'est qu'aussi. Monsieur, rien n'est plus respectable. 

' LE VICOMTE. 

^A vos yeux, mais non aux nôtres. Dès qu'un mari nous 
gêne, nous avons toujours des moyens de l'éloigner. 

LE CHEVALIER. 

Et vous osez l'avouer ! 

LE VICOMTE. 

Est-ce que ce n'est pas juste? Aujourd'hui même, je viens 
de rendre un service éminent à votre frère. Ce pauvre mar- 
quis, il est fou d'une jeune fille que je ne vous nommerai pas. 
(Riant.) Elle s'est mariée il y a trois jours... un autre se désole- 
rait; mais le marquis est un véritable philosophe; il n'y re- 
nonce pas. 

LE CHEVALIER. 

Il conserverait des espérances? 

LE VICOMTE. 

Mieux que cela, à l'aide d'un ordre surpris et de quelques 
agents subalternes, ce soir nous enlevons le mari. 

LE CHEVALIER. 

Et vous ne craignez pas... 

LE VICOMTE. 

^u'il se révolte, qu'il ciie à riiijubtice ! Il se passera deux 
ou trois mois avant que sa plainte ne parvienne au chance- 
lier, qui ne plaisante pas, lui. Nous avons là quelques mau-^ 
vais sujets de commis qui nous sont dévoués... Trois mois, ce 
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sera tout juste nécessaire pour que le marquis ne pense plus à 
la belle; alors rien ne s'opposera plus à la liberté du mari. 

LE CHE^AUER. 

Vicomte^ n'espérez pas que je vous laisse commettre une 
action aussi infâme. C'est donc pour cela que vous la priviez 
de son frère^ que vous lui ôtiez son défenseur? 

LE VICOMTE. 

, Que voulez-vous dire? 

LE CHEVALIER. 

Que si quelqu'un s'avise de causer la moindre peine à 
Julie^ c'est à moi> à moi seul qu'il aura affaire. 

LE VICOMTE. 

Comment! vous saviez... 

LE CHEVALIER.' 

Je prends Gérard sous ma protection. 

LE VICOMTE 9 à demi voix. 

Bon, j'entends, c'est une autre manière; mais, chevalier, je 
crains bien que vous n'arriviez trop tard. D'ailleurs, votre frère 
est l'aîné; et au moment où je vous parle, nos gens sont chez 
lui à l'attendre. 

LE CHEVALIER. 

Malheureux! quelle hon*eur ! vous m'eu rendrez raison! 

LE VICOMTE. 

Mais écoutez donc. 

LE CHRVALIER. 
Je n'écoute rien. (Oa entend ici le bruit de l'orchestre.) 
« LE VICOMTE. 

Le bal commence; entendez- vous cet air nouveau? la Ca- 
marge. 

LE CHEVALIER. 

Eh ! que m'importe ! 

LE VICOMTE. 

11 importe à moi; les convenances avant tout. ^ 

LE CHEVALIER, voulant Tarrèter. 

Un mot. 

LE VICOMTE. 

Impossible. Votre mère ne doit rien soupçonner de ce qui se 
passe; mais après le bal, je suis à vous... (ii entre dans u salie du 

bal.) 
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SCÈNE XIII. 

LE CHEVALIER, .eu!. 

La priver de son mari! de son frère! Et voilà la protection 
qu'on lui accorde ! Non, ce double forfait ne s'accomplira pas. 
liais où trouver Gérard, et comment le prévenir? 

SCÈNE XIV. 

LE CHEVALIER, JULIE. JuUe sort de chez la duchesse. 

LE CHEVALIER. 

Ah! c'est vous, Julie, le ciel en soit loué! 

JULIE. 

Vous qui ne vouliez plus me voir; qu'avez- vous donc? N'en- 
trez-vous pas dans la salle du bal , où l'on vous attend sans 
doute? 

LE CHEVALIER, sans l'écouter. 

OÙ est votre mari? 

JULIE. 

A la caserne de Raymond, où je vais le trouver, pour retour- 
ner ensemble chez nous. 

LE CHEVAUEK. 

Gardez-vous-en bien, qu'il n'y retourne jamais, sa liberté* 
est menacée. 

JULIE. 

ciel! mon mari! 

LB CHEVALIER. 

Et ce ne sont point les seuls dangers qui l'attendent. Mais je 
déjouerai leurs infâmes complots. Que Gérard se cache seule- 
ment jusqu'à ce soir. 

JULIE. 

Mais où lui trouver un asile? 

LE CHEVALIER, réfléchiuant. 

OÙ? chez M. le duc de Pentbièvre. Si ce digne prince était à 
Paris> l'autorité de son nom, de ses nobles verius nous proté- 
gerait. N'importe, je vais vous conduire à son hôtel, il est ou- 
vert à tous les infortunés, son homme . de ceinfiance vous y 
recevra. Pendant ce temps, je me procurerai des chevaux. 
Dans deux heures j'irai vous chercher, et demain vous serez 
loin de Paris. 
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JULIE, se jetant dans ses bras. 

Ah! comment vous remercier! 

LE CHEVALIER. 

En me donnant la' force de t'oublier. On vient, je les en- 
tends, leurs fêtes me poursuivent jusqu'ici, (se dégageanjt des bras 
de Julie.) Julie! Julie! pense à Gérard. (Jalie pousse un cri, s^arrache 
des bras du chevalier, et se précipite vers la porte à gauche, tandis que celui- 
ci sort par la porte à droite.) 



PENDANT 

DRjkMB. 



Une bontiqne de perraqnier, garnie de ses accessoires, et ornée de gradues de 
l'époque. Le fond est fermé par un vitrage. A gauche de l'acteur,, la porte d'an 
cabinet et une croisée faisant face au spectateur. A droite, une porte qui condoit 
à an petit caveau. 
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JULIE, à droite, travaillant; de l'antre côté GÉRARD, achevant désha- 
biller devant son miroir. 
GÉRARD. 

Femme, serre mon gilet et ma carmagnole, et donne-moi 
mon uniforme ; voilà bientôt Tiieure. 

JULIE. 

Tu vas déjà à la section ? 

GÉRAIVD. 

, Il le faut bien ; je suis de ga^de. 

JULIE. 

Quand je ne te vois pas, je tremble toujours. 

GlÉRAAp. 

Et voilà le mai; il faut du cœur, de la fernieté. Si dans ces 
jours de terreur les honnêtes gens se soutenaient^ ils seraient 
les plus forts; car quoi qu'on en dise, ils sont encore lés pli^ 
Qon;)breux,; ils s'en vont, ou ils se cachent^ alors les. s^utres se 
montrent; c'est tout naturel. 

JULIE. 

Et toi, qui t'exposes tous les jours. 

GÉRARD. 

Moins que tu ne crois, ils sont encorie plus bêtes que mé- 
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chants, si c'est possible. Perruquier patriote, mon peigne et 
mon civisme me donnent accès chez tous leurs gros bonnets. 
Grâce à mon jargon patriotique^ je passe pour un chaud, 
même aux yeux des plus ardents; ce qui m'a mis en haute es- 
time auprès de nos Aristides du faubourg Antoine. Sans qu'ils 
s'en doutent, je leur ai fait faire plus d'une bonne action, dont 
ils sont innocents, et qui leur comptera peut-être un jour 
comme s*ils l'avaient fait exprès. 

MJLIE. 

Toi qui sais toutes les nouvelles, en as-tu de la famille 
Surgy? 

GÉRARD. 

Tous proscrits, dispersés. Le marquis a éoUgré, et sans 
doute, dans ce moment, il est a Coblentz. 

Et son frère, le chevalier? au moin^ celui-là ne çloit avoir 
rien à craindre. Depuis son retour d'Aipaérique, il a toujours 
continué de servir en France. On l'a vu, dans les jours de pé- 
ril, s'armer pour la défense du trôn^, et plus tard pour celle 
de nos frontières, où il a fait des prodiges de valeur, rei^pporté 
des victoires. 

, GÉRARD. 

Mai& dans ces temps-ci, cela ne saîB^ pas. 

. Que veux- tu dire? et d'où viennent ces tristes pensées? 
Qu'as-tu donc? 

GÉRARD. 

Rien, 

JULIE. 

Aurais-tu encore des soupçons contre lui? 

GÉRARD. 

Moi! soupçonner notre ami, notre bienfaiteur, celui à aui 
je dois tout! et que pourrais-je lui reprochera de t'avoir aimée? 
c'est si naturel, moi-même je t'aime comme le premier jour. 
Dans cette misérable boutique, si peu f&itç pour toi, quand je 
suis occupé après une pratique, je m'arrête souvent pour te 
regarder avec admiration, et si j'osais, ie me mettrais à gCr 
noux devant toi; mais un mari, ça serait suspect. 

JULIE. 

Et de ce temps-ci, il y a du danger à être dans les suspects. 
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GÉRARD. 

Oui vraiment. 

JULIE. 

Aussi, et s'il est vrai que tu m'aimes, dis-moi la vérité, il y 
a quelque chose que tu médites, et que tu me caches. 

GÉRARD, embarrassé. 

Moi: 

JULIE. 

Oui; cette nuit, tu t'es levé sans bruit, tu es descendu, ici, 
dans la boutique; je t'ai entendu parler à voix basse avec quel- 
qu'un. Est-ce quelque danger qui nous menace?... . 

GÉRARD. 

Non, sans doute. 

JULIE. 

t^'importe, je veux tout savoir; as-tu des secrets pour moi? 

GÉRARD. 

Non... mais attendons à ce soir... ce soir... je te dirai tout» 
et tu m'approuveras, je l'espère; mais c'est à cause de cela qu'il 
faut absolument exécuter le projet dont je te parlais l'autre 
jour. 

JULIE. 

Quoi ! encore ce divorce? 

GÉRARD. 

11 n'y a que cela qui puisse me rassurer. Je connais ta ten- 
dresse; tu es sûre de mon amour; rien ne nous empêche de 
divorcer avec confiance, pour quelques jours seulement. 

JULIE. 

Tu as beau dire, je ne pourrai jamais m'habituer à cette feinte. 

GÉRARD. 

11 le faut cependant; il faut prendre garde d'être soupçonné 
par cette foule d'agents secrets qui circulent dans Paris ; tant 
de gens croient se sauver eux-mêmes en dénonçant les autres, 
que la délation est à l'ordre du joui*. 

JULIE. 

Oui, les hommes comme ce misérable Goberviile. 

GÉRARD. 

Songe donc que nous sommes presque les seuls du faubourg 
qui restions unis; çà peut nous faire du tort; si ces coquins- 
là se doutent que je suis un bon mari, et un lionnête homme, 
ils n'auront plus confiance en moi. 

JULIE. 

Je le crois bien. 
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GÉRARD. 

Cessant d'être initié à Teurs conciliabules^ je ne saurai plus 
rien de ce qu'ils projetteront, et dès lors il me sera impossible 
de faire prévenir les braves gens de ce qu'on trame contre eux. 
Et puis, étant étrangers l'im à l'autre... (a pan.) Si je suis 
pris, elle ne sera pas compromise. 

JULIE. ■ 

Que dis-tu? 

GÉRARD. 

Je dis que, séparée de moi, tu n'as rien à craindre; on res- 
pecte encore les femmes divorcées. Ainsi, c'est décidé, dès ce 
soir... 

JULIE. 

Tu le veux? 

GÉRARD. 

Ce temps-là ne peut pas durer, et dans quelques jours, je 
f épouserai en secondes noces. Adieu, ma femme, voilà Theurc 
qui sonne à l'horloge de la municipalité. Soigne notre mé- 
nage, garde notre boutique, je vais garder la nation, (ura pren- 

dre son fusil à gtuche, il embrasse sa femme et sort.) 

SCÈNE II. 

JULIE, seule. 

Ah! voilà un brave homme, qui a déjà rendu service à bien 
des gens qui le méprisaient jadis, et qui un jour l'oublieront 
peut-être. N'importe, il a fait son devoir, il a eu raison. Ils sont 
si malheureux! dépouillés de leurs biens, errants, forcés de 
fuir, voués à la misère, loin de leur patrie, ou à la mort, s'ils 
osent y rentrer; cî^r j'ai lu ces lois terribles qui poursuivent 
non-seulement les proscrits, mais ceux même qui oseraient 
leur donner asile. Et ce sont des hommes qui ont pu faire de 
pareiUes lois ! Charles! Charles! où es-tu? mon Dieu! par- 
donnez-moi; ce n'est pas y penser, que de trembler pour lui! 
Mais qù'entends-je? quel est ce bruit? il y a un rassemblement 

dans la rue. (Musique; morceau agité.) \ 

SCÈNE III. : 

JULIE, LE MARQUIS, entrant par U porte de la boutique. 

LE MARQUIS. 

Qui que vous soyez, sauvez-moi, donnez-moi asile; les en- 
tendez-vous? ils me poursuivent, (u jette son chapeau.) 



^ 
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JOLIE. 

Dieu) qu'entends-je! quelle voix? le marquis! 

LE 1IÀ11QUI&. 

Julie ! ô justice céleste ! Eh bien ! tant mieux, je n'irai pas 
plus loin; que mon sort s'accomplisse, Uvre9.^moi... (u s'assied 

sur une chaise auprès de la tablé à droit*.) 

JULIE. 

Vous livrer? y pensez-vousî Qù sont-ils? 

LE MAUQU». 

Dans le faubourg. 

JULIE. 

Notre maison fait le coin^ et au moment où vous avez 
tourné, ils ont dû vous perdre de vue. 

LE lUR^HHS. 

Oui, pour un instant; mai^ ils vont visiter toutes les noai- 
sons die cette rue. 

JUUE. 

Peut*être; venez là, dans ce çal4nçt (B|ontr«nt i« c^i^et i gaii- 

che. Le marquis entre dans le Cl|]|)in9t> mais reste vb^ inst994 sur la porte.) 

Ciel ! j'entends les tambours ; ils approchent ! (Morceau de mu- 
sique avec tambours, dans le lointain, et -crescendo.) 

LE MARQUIS, à la porte du cabinet. 

supplice plus cruel que la mort! Je n'ai pas une goutte 
de sang dans les veines. Viennent-ils? 

JULIE. 

Hélas! oui. . 

LE MARQUIS, 

Et pas d'armes pour me défendre! 

JULIE. 

Cette chambre donne sur la place de l'Égalité... s'ils en^ • 
trent, fuyez par là. (Le marquis referme la porte.) Sa mort sefa du 
moins difiTérée, et peut-être même^, si Iç ciel le protège.. • Mais 
comment lui donner le temps de s'évader ? (s'assey^ut et prenant 
son ourrage.) mou Dieu ! ipspirez-moi; que n'ai-je le sang- 
froid de Gérard! mon émotion, mon trouble vont me trahir... 

(ici finit le morceau de musique «vec crescendo de tambours.) 

LE MARQUIS, ouiranl U puiAtSk 

La porte de la rue est fermée. 

JUUE. . . • 

Ah! c'est vrai, mon mari à la clé. (pàie qt tremblante.) Recom- 
mandez-vous à Dieu, et moi aussi. (L*air du Muletier.) lls appro- 
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Chent, j'entends les soldats^ les voici, (a traverg te ^Urago du fond, 
et au-dessus du rideau, on aperçoit les chapeaiix des soldats ; on entend sur 
le pavé le bruit de leurs fusils qui retentissent. Un comnandantâe la pa- 
trouille, suivi de quelques hommes, entre dans la boutique.) 

l'officié»; • ' ' 

Commençons par cette mâison*d. (un des solda» s'approcha de 

Julie, qui se met devant la porte du cabinet; ufi Autre va du eôlé du caveau 
à droite.) 

GÉRARD^ entrant. 

Que faites-YOUs donc? ce n^est pas la peine; c'est ma maison 
et j'en réponds. Cependant^ si vous voulez, voilà la citoyenne 
qui vous fera le^ honneurs. 

UN DES HOMMES DE LA PATROUILLE. 

Il n'y a rien à craindre, c'est la maison du patriote Gérard. 

PLUSIEURS VOIX, dan^ la rue. 

Oui, oui, c'est la maison du patriote Ge'rard. 

GÉRARD, à sa femqae. 

Adieu, fenmie. Qu'as-tu donc? est-ce que la pré^encQ d&^ 
citoyens?... Ne crains rien, je suis à toi tout h l't^e^r^î je ^e-r 
viens après la patrouille, (aux hoounes de la patrouille.) Allons, al- 
lons, les traînards! 

l'officier. 

Un instant, citoyen Gérard, nous allons placer deux senti- 
nelles au coin de la rue et continuer nos recherches. Marche ! 

(Us sortent. On entend Tofficier dans la rue dire à haute voix : ) DeuX fac- 
tionnaires au coin de la rue. (l« tambour reprend, et à mesure qat le 
l^ttit s*a£Faiblit graduellement, Julie semble renaître.) 

JULIE, ouvrant la porte du oabinet au marqais. 

Venez ; nous sommes sauvés, du moins pour le moment. 

LE MARQUIS, se jetant dans un fauteuil. 

Resphrons, je n'en puis plus. 

JUUE. 

Comment vous trouve-vous en France, vom qu'on disait 
émigré? 

LE MARQUIS. 

Je m'étais réfugié en Suisse. La marquise, ma l^imne, ip'A 
fait passer par un des nôtres une lettre qui m'a appris qnft 
mon fils Alfred, l'unique rejeton des Sjorgy, était dûigereu- 
sement malade. A tout prix j'ai voulu le revoir. J'ai repassé 
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la frontière. Ahl^iuon enfant^ comme ils. ont arrangé cette 
pauvre France! 

JULIE. 

Oui^ Monsieur. 

LE MARQUIS. 

Et que de tourments avant de revoir ma famille! Voyagera 
pied, moi, le marquis de Surgy ! Tous les soirs des gîtes af- 
freux! Point de procédés, point d'égards; et à chaque nouveau 
visage des inquiétudes moitelles! Enfin, après huit jours 
d'une marche pénible et forcée, profitant d'un moment de dé- 
sordre à la barrière Saint- Jacques, j'entre dans Paris. Quel 
spectacle! 

JULIE. 

Je le sais mieux que vous. Mais, monsieur le marquis, cela 
ne peut pas durer. 

LE MARQUIS. 

Nous en disions autant quand nous sommes partis, et tu 
vois, ça a été d'un train... On confisque nos biens, on brûle, 
on démolit nos châteaux, on proscrit nos pei*sonnes. Là-bas 
nos ressources diminuent, rien ne passe. Ils ont stusi à la fron- 
tière des fonds qui nous étaient expédiés : c!est une horreur > 
et ici c'est encore pis.' Après avoir embrassé ma femme et 
mon fils, j'écris sur-le-champ à Goberville, notre ancien pro- 
cureui*, notre intendant... 

JULIE. 

Qu'avez-vous fait! 

LE MARQUIS. 

Pour lui demander un à-compte sur les sommes considérables 
qu'il a perçues en notre nom. Le drôle me fait répondre qu'il 
est désolé, mais qu'il n'est plus que le débiteur de la nation. 

JULIE. 

Lui apprendre que vous êtes à Paris ! quelle imprudence ! 
lui qui est du comité des recherches. 

LE MARQUIS. 

Je ne suis plus surpris si, un quart d'heure après sa ré- 
ponse , les sbires, les alguazils étaient à notre porte!... Obligé 
de m'évader par une cheminée, de là sur les toits; enfin, ma 
chère Julie, sans ton généreux secours, je tombais entre leurs 
mains, et tu sais le sort, qui m'était réservé. Mais quand ton 
mari , quand Gérard va i*evenir, y a-t-il sûreté pour moi? car 
lui aussi a un peu donné là-dedans. 
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JULIE. 

Comme tant d'autres : dans le commencement ^ il voyait 
tout en beau^ et s'imaginait qu'on ne voulait que notre bon- 
faeiurà tous, 

LE MARQUIS. 

Oui, c'étaient là les idées de mon frère le chevalier. 

JULIR. 

Mais 'quand il s'est aperçu qu'on gâtait tout ce qui se'^faisait 
de bien, que des intrigants, des scélérats travaillaient pour 
leur propre compte, et faisaient la guerre à tout ce qu'il y 
avait en France de grand , d'bonnête , de liche, oh! alors... 

LE MARQUIS. 

Tu crois donc qu'on peut se fier à lui? qu'il n'a point, comme 
tant d'autres, oublié ses anciens maîtres? 

JUUE. 

11 n'a oublié que le mal qu'on lui a fait. 

LE MARQUIS. 

Ah! oui, je comprends. Et mon frère, où est-il en ce mo- 
ment? 

JULIE. 

A l'armée du Nord. Nous lui écrirons, et j'espère que son 
crédit pourra vous sauver. 

&E MARQUIS. 

Oui, oui, j'accepterai pour ma femme, pour mon fils; car, 
si c*était pour moi!... Et ce pauvre vicomte de La Morlière, 
mon ancien ami? 

JULIE. 

Vous savez bien qu^avant nos désastres, il était parti pour 
rejoindre l'expédition de M. le capitaine de La Peyrouse. 

LE MARQUIS. 

Cest vrai, je n'y pensais plus. Et l'on n'a pas eu de ses nou- 
velles ? 

JULIE. 

Non, Monsieur, je ne crois pas. Mais taisea^vous; j'entends 
chanter dans la rue. C'est mon mari qui revient. 

LE MARQUIS, r«|;ardant à traters let earreaui. 

Eh mais, il n'est pas le seul! 

JULIE. 

Il çst avec Morin, le cordonnier du coin, maintenant le ci- 
toyen Caracalla qui dernièrement a été nommé municipal... 
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LE MARQUIS. 

Vn municipal l 

JULIE. 

Celui-là du moins n'est qu'une bête. Mais jusqu'à son dé- 
part, cachez-vous toujours, c'est le plus prudent, (Le marquis 

rentre dans le cabinet.) 

SCÈNE IV. 

câragalla, Gérard, julie, 

GÉRARD, po*àDt ion fOBil. 

Encore une faction dans le sac à poudre. M'en voilà délivré, 
et grâce au ciel nous n'avons trouvé personne. Ma femme, un 
peignoir blanc; c'est le citoyen Caracalla qui. vient se faire 
donner un coup de peigne. 

CARACALLA. 

J'étais là z^à regarder ces deux factionnaires qui sont au coin 
de la rue, et quasiment devant ta porte. Us ne laissent passer 
personne; mais moi c'est différent, ils m'ont porté les armes 
parce qu'un municipal ça passe partout, ça va Vk tout, (n donne 

ton gilet à Julie. Julie prend te gilet et le place sur une table.) Merci, ci- 
toyenne. (Julie lui présente un peignoir.) DÎS dono^ Gérard, eS'-tU 

z'à l'ordre du jour? sais-tu le nouveau décret? 

GÉRARD. 

tequel? 

CARACALLA. 

11 est z'enjoint aux citoyens de se tutoyer, sous peine d'être 
suspecta, comme adulateurs. Quelle beUe id^c)! comme c'est 
patrioûquiel 

JIJLIE, lui passant le peignoir. 

Comment, les bommes tutoieront les femmes? les enfants 
tutoieront les vieillards? 

CARACALLA. 

Les prérogatives de la nature ! 

JULIE. 

Et que devièndi^a lô t^sjpect, la politesse? 

CARACALLA. 

Supprimés par décret du 10 brunlairô. 

JULIE. 

Mais comment (etoût, par ôiemplé, vos ddmestiquest '■ 

CARACALLA. 

D'abord, citoyenne, la'nation ne reconnaît pas de dômes- 
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tiques. Attache-moi cela. (Montrant 1m oordou du peignoir.) Elle ne 

reconnaît que des égaux et des perturbateurs, (pendant ce temps, 

Gérard ra et vient d*un c6té et d'autre dans la boutique, et prépare tout ce qui 
loi est nécessaire pour accommoder Caraealla.) SI tu étais t'a la tête des 

choses, tu saurais que les domestiques ne peuvent |>as exister 
sans qu'il y ait de ces êtres dégrada par la fortune, qu'on ap- 
pelait z'autrefois des ci-4eTant maîtres; et la nation n'en re- 
connaîtra jamais... c'est invincible. 

GÉlUaD, à Caracalla, le faiiant asseoir. 

Mets-toi là. 

JULIE. 

Elle aurait pourtant bien besoin d'un maître, la nation; et 

vous autres aussi, (mu passe à droite et s'assied sur le .bras d'un fauteuil 
r^;ardant toujours CaracaUa.) 

GÉRARD. 

Y penses -tu? au lieu d'un nous en avons vingt-cinq ou trente 
mille, qui ne nous coûtent rien de façon. 

CARACA.LLA, assis. 

Cest juste. 

GÉRARD, peignant Caraealla. 

Quel beau gouvernement que celui où l'on a toujours des 
fonctionnaire^ sous la main , des municipaux qu'on va prendra 
au pétrin du boulanger, ou dans l'échoppe du savetier! 

CARACALLA. 

Certainement, (ii se lète, et d'un )on déciamateur.) Quand le peuple 
romain avait besoin d'un général, il allait dans les champs^ et 
il prenait z'un cultivateur. A propos de citoyen romain, encore 
un sacrifice à la patrie. (Montrant sa queue.) Coupe-moi ça. 

GÉRARD. 

Gomment^ tu veux ?... 

CARACALLA, se rasseyant. 

Le municipal, c'est sensément comme des sénateurs ro- 
mains; il faut qu'ils soient as'à la Titus... Fameux citoyen Ti- 
tus.. . Â propos de queue ^ je t'ai vu passer tantôt z'avec la pa- 
trouille; et toi, qui ordinairement va z'en tête, tu étais dans 
les traînards. 

GÉRARD, tout en le coiffant. 

Que veux-tu, citoyen municipal, c'est que les derniers sou- 
liers que tu m'as faits me gênaient un peu. 

CARACALLA. 

C'est possible ; depuis que j'ai t'été nommé municipal , je 
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néglige Tescarpin. Je ne fais plus de souliers, je fais des mo- 
tions. 

GÉRARD. 

Aux Gordeliers? 

CARACALLA. 

Non, c'est des patriotes à Teau rose; je vas à une autre so- 
ciëlé : tous purs montagnards dans celle-là. Et si la citoyenne 
m'entendait quand je suis t'a la tribune... 

JOLIE. 

Je me demande toujours qù vous avez appris l'éloquence. 

CARACALI.A, se leTant. 

Quand un> citoyen z'actif a des principes solides, (Gérard le fait 
asseoir.) il a beau ne rien savoir, il est propre à tout, (u se re- 
lève.) Voilà le résumé des droits de l'homme. 

GÉRARD, le faisant asseoir* 

Il a raison ; un bon citoyen n'a pas besoin d'étudier f il se 
suffit à lui-même. 

CARACALLA. 

Celui-là me comprend, c'est pour cela que nous- abattons 
tous ces monuments du despotisme; la porte Denis, la porte 
Martin; et un tas d'eMatues et de palais, et des hôtels qui 
vexent le peuple, (n se lève et va à Julie.) Raisonnons. A supposer 
que les places, comme tu voudrais l'inculquer, soient z'à la 
participation de ce que tu appelles des connaisseurs, des sa- 
vants; hein... qu'arriverait-il? 

JULIE. 

Vous ne seriez pas en place. 

CARACALLA. 

Oui, mais nous retombons dans la féodalité et les accapa- 
reurs... voilà. Ainsi, citoyenne, je t'invoque à plus de..i je t'y 
invoque, (a Gérard.) Tu as donc fini? ça fait... ' 

GÉRARD. 

Un assignat de cinq ceDts francs. 

CARACALLA. 

Cest z'un peu cher; on a eu tort de ne pas comprendre la 
coupe des cheveux dans le maximum, 

JULIE. 

Il n'aurait plus manqué que cela, après avoir supprimé la 
coifiure et la poudre. 

CARACALLA*^ 

Citoyenne, tu es t'égoïste :1a. révolution n'a pas été faite 
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pour les perrucpiiers; et tout de méme^ citoyenne ^ toi qui ne 
l'aimes pas la révolution^ tu en uses. Gérard ni 'a tout raconte : 
tu es bien aise de la trouver^ pour divorcer, cette pauvre révo- 
lution. 

JULIE. 

Moi! 

CARACALLA. 

C'est singulier, comme cette loi du divorce a du succès dans 
les ménages; les citoyennes en sont folles; c'est une loi. pour 
les femmes. Ces coquins de législateurs, ça pense à tout, (a 
Gérard.) Ah çà ! c'est toujours pour ce soir ; et les témoins ! 

GÉRARD. 

Toi, le pâtissier Manlius, et les deux premiers citoyens 
venus. 

,CARACALLA. 

Ma foi, tu as aussi bien fait. A présent, on peut tout- dire. 
Gérard, tu as déjà z'un remplaçant. 

GÉRARD. 

^ Moi! 

JUUE. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

CARACALLA. 

Citoyenne, tu n'as pas la parole, (a Gérard.) J'ai rencontré ce 
matin la citoyenne Cornélie, la rempailleuse, une des plus 
intrépides tricoteuses ^e la section; elle a vu, hier soir à la 
brune, un galantin, un muscadin, tranchons le mot, un indi- 
vidu qui se glissait par la fenêtre basse dans la chambre de ta 
femme. 

GÉRARD, à part. 

On Ta vu! 

CARACALLA. 

Et comme il n'est pas sorti , faut croire qu'il y est encore, 

et la preuve, (Montrant le chapeau que le marquis a jeté en entrant.) VOilà 

z'un chapeau rond qui est le sien, car toi z'et moi n'en por- 
tons pas. 

JULIE, à part. 

ciel ! 

GÉRARD.. 

Tu oscsrais soupçonner ma femme ! 

CARACALLA. 

Puisqu'elle ne va plus l'être. Seulement, elle a z'un peu an- 
ticipé, et VOrlà tout. (On frappe à ia porte du cabinet à gauche.) 
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GÉRARD. 

Od firappe à cette porte qui donne sur la place de l'Égalité, 
Femme, va ouvrir. 

JULIE, embarrassée. 

Oui, oui, mon ami; oui, j'y vais. 

CARACALLA, prenant ton bonnet. 

Va donc, citoyenne; et moi, j'ai le temps d'aller z'écouter 
les papiers chez Cassiusi le Umonadier. (Donnant una poi^^ée de 

main à Gérard.) Salut et fraternité. (H sort en obantant.) 

GÊ;ftARD. 

Eh bien! femme, tu n'enlieJ^ pas? 

JUUE, 

Oui, mon ami, c'est toi qui as la clé. 

GÉRARD.' 
C'est juste. (U onYre la pointe du cabinet et roit le marquis.) Dt6U, le 

marquis! 

SCÈNE V. • . 

GÉRARD , LE MARQUIS, JULIE. 

LE MARQUIS, entrant. 

Moi-même; je suis perdu, car celui qui frappe à cette porte, 
c'est notre ancien intendant, c'est Gob^rville; f ai entendu 
sa voix. 

GÉRARD, montrant 4a rue. 

Et Dieu sait s'il vous connaît. Fuyez pendant que je vais 
ouvrir. 

JULIE. 

Et les deux factionnaires qui ne laissent sortir personne de 
la rue. Plutôt dans le caveau. 

GÉRARP. 

Non; j'ai là un trésor trop précieux pour l'exposer. 

' ^ LE MARQUIS. 

Adieu, mes amis; Isissez-moi partir. 

GÉRARD. 

Partir! (a juUe.) Voilà la clé, fenpime , va ouvrir, (ah marquis.) 
Campe^vous là. Du sang-(roid et de la présence d'esprit, (u 

fait placer le marqua dans un fauteuil ^pr^s de la table à droite , prend \fi plai 
à barbe, l\4 Ij^r^Mll^ \ou|te ii, figure 4*^Dme Ae htoa, et s*appr^te à Le 

raser.) 
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SCÈNE VL 
Les précédents , GOBER VILLE. 

(Le marquis est sur le fauteuil à droite ; Gérard est occupé à le raser. Julie 
est assise auprès de la table à gauche. Gobenrille est eatré Julie et Gérard.) 

GOBERYILLE. 

On entre donc; ce n'est pas sans peine. Il me semble^ ci- 
toyen Solon^ que tu laisses bien longtemps les patriotes à la 
porte. 

GÉRARD. 

Je t'ai bien entendu ^citoyen Sénèque; mais ma femme, qui 
est malade et souffrs^nte ^ n'était pas là , et je tenais une pra- 
tique que je ne pouvais pas quitter. D'ailleurs, tu pouvais bien 
faire le tour et entrer par ma boutique, qui est toujours 
ouverte à tout le monde. 

GOBERYILLE. 

C'était mon cheçiin par là ; je viens de l'ancien hôtel 
Surgy, dont la vente est affichée. Cpmme j-ai besoin de toi, 
Je viens te prendre, pour t'y emmener. 

GÉRARD. 

Impossible; je suis de -garde. J'ai à sept heures une seconde 
faction; mais après, tant que tu voudras, (s'approchant deGober- 

ville et lui parlant à toIx basse.) Est-Ce qUC tu aS des VUes SUr ce 

bâtiment? 

GOBERYILLE. 

Il faut bien placer ses assignats. D'ailleurs, }e n'achète que 

pour démolir. (Le marquii fait un mouYement.) Qu'cst-CC qu'il a 

donc^ le citoyen? ^ 

GÉRARD. 

Tu peux parler; c'est un citoyen de la république Batave, 
qui n'entend pas le français; un ostrogoth de Hollandais qui 
viens changer ses fromages contre des assignat». 

GOBERVILLE. 

L'imbécile ! On dit que les Surgy ont caché de l'argent là- 
dedfeLBs avant 'dô (partir ;el, cocome membre à^ admité des 
recherches, je viens^aunom de la nation > |9> requérir de 
m'aider dans l'exercice de. ixié9 foliotions, comme connaissant 
les êtres de la ma.ison. . 

Pas beaucoup; mais ma femme, qui y a été élevée, viendra 
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avec nous, et nous aidera à découvrir le trésor, (au marquis.) 
Mais tiens-toi donc , citoyen, (Repassant le rasoir.) et n'aie pas 
peur, (a Sénèque.) Bien entendu que nous partagerons égale- 
ment en frères? 

GOBERVILLE. 

C'est juste , fraternité. 

^ GÉRARD. 

Et égalité» Et n'y a-t-il pas des risques dans cette affaire-là? 
Si les Surgy revenaient. 

GOBERVILLE. 

Impossible, la loi est formelle; peine de mort. Dans quel- 
ques jours il n'y aura plus de Surgy en Frajice. 

JULIE, se levant et s'approchaat de Goberville. 

Et le général, qui est un bon citoyen! 

COBER VILLE. 

Le général ! le général ! Ce n'est pas si difficile d'être gé- 
néral dans ce temps- ci. 11 y en a des milliers dans les armées. 
Et, parce que celui-ci a gagné des batailles, qu'il a rossé les 
Autrichiens , tu crois qu'il servait la patrie? c'étçiit un agent 
de Pitt et de Cobourg. 11 soudoyait les émigrés, les ennemis 
de la nation. N'avàit-il pas l'infamie d'envoyer de l'argent à 
sa famille? 

GÉRARD. 

Je m'en doutais depuis longtemps ; il a toujours été un en- 
gagé de modéré. 

JULIE. 

Vous lui reprocheriez de secourir son père? 

GOBERVILLE. 

Est-ce que Brutus avait un père? c'est tout au plus s'il avait 
des fils; et encore avec lui ça ne durait pas longtemps. Au 
^ui*plus nous l'avons mandé à la barre, il n'a pas comparu; 

hors la loi, et me voilà tranquille. ( Julie se laisse tomber sur le 

fauteuu, presque éfanoui*.) Eh bien ! qu'a do^uc ta femme? Je crois 
qu'elle se trouve mal. 

GÉRARD, courant à elle. 

Julie ! il serait possible ! Non , elle revient. Je t'avais bien 
dit qu'elle était malade et souffrante. 

GOBERVILLE. 

Allons, allons, je te laisse achever ton ouvrage. A ce soir, 

à neuf heures et demie, (ll Ta jusqu'à la porte, le marquis se lève; 
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mais entendant Goberville qai retient,' il se rassied.) Mais à cette heure- 

là ta boutique sera fermée? 

GÉRARD. 

Tu entreras par la place de l'Égalité. > 

GOBERVILLE. 

Et si tu n'es pas encore rentré; si la citoyenne est malade? 

GÉRARD^ à part. 

Il ne partira pas? 

GOBERVILLE. 

Je ne me soucie pas d'attendre dans la rue. Donne-moi ta 
élé. 

GÉBlRD. 

Ma clé? 

GOBERVILLK. 

Est-ce que ça t'efFriaie ? estrce qu'on ne peut pas entrer à 
toute heure dans le domicile d'un bon patriote? 

GÉRARD. 

Et que vGux-tu qu'on me prenne? Femme y donne la clé. 

(julie donne la clé à Goberville.) 

GOBERVILLE. 

A la bonne heure. Je savais bien que le citoyen Solon Gé- 
rard était la crème de la section , et je plaindrais un ci-devafit 

qui tomberait entre ses mains. (Le marquis fait un mouvement.) 

GÉRARp. 

Tiens-toi donc, citoyen, tu vas te faire couper. 

GOBERVILLE. 

Allons, à ce soir, (u sort.) 

SCÈNE VU. 
Les précédents, excepté GOBERVILLE. 

GÉRARD. 

Enfin, il s'éloigne. 

JULIE. 

Charles! ils l'on condamne, il n'est plus... 

GÉRARD. 

Rassure-toi; il avait des amis qui l'ont prévenu à temps. 

le marquis. 
Mon frère : qui à pu le sauver? 

GÉRARD. 

Celui que tout à l'heure vous soupçonniez vous-même. 
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LE MARQUIS. 

Moi! 

GÉRARD. 

Oui, VOUS m'avez cru capable iftë vous trahir; par bonheur, 
il est ici quelqu'un qui peut vous répondre fet me justifier. 

(Musique peignant l'inquiétude et finissant ^ar un forte.) 

LE MAROUIIS ET JULIE. 

Que dit-U? 

GERARD , allant à la porte du çayeau et appelant. 

Venez, général, ne crai^nfei rien. 

JULIE, tombant dans un fauteuil. 

Ah! c'est lui! • 

LE GÉfiÉRAL, qui est sorti du cadeau, regarde autour de lui, et aper- 
çoit le marquis... ils se jettent dans les bras Tun de Tautre. 

Mon frère! (Se tournant vers Gérard et Julie.) MeS amis, mCS 

biènfaiteiu's, comment m'acquitter jamais? Je vous dois la 
vie, et le plus grand bonheur que j'aie goûté depuis longtemps. 
Je retrouve mon frère. 

JULIE. 

Quoi! c'est vous qui depuis hier soir... 

GÉRARD. 

Oui, voilà mon secret; je ne voulais pas te faire partager 
les dangers auxquels il m'exposait. Et puis, te le dirai-je? en 
vous sachant sous le même toit, j'éprouvais là... 

JULIE, lui mettant la main sur la bouche. 

Tais-toi, tais-toi! demande au général lui-même s'il est 
quelqu'un au monde qui plus que toi mérite mon amour. 

LE GÉNÉRAL. 
Oui, tu en étais digne. (Lui tendant U main ainsi que le marquis.) 

Viens, notre ami; viens notie frère. 

LE MARQUIS, lui tendant les bras. 

Oui, notre frère. 

GÉRARD, essuyant ses yeux. 

Allons, allons, voilà qui est bien; mais le temps presse, 
les mêmes dangers vous menacent. Est-il vrai, avant tout, 
que l'hôtel de Surgy contient une partie de vos richesses? 

LE MARQUIS. 

Un peu d^or et quelques diamants , dans la chsltnbre de ma 
mère, derrière le second panneau à droite. 

GÉRARD. 

J'y û^urs avant le citoyen Sénèque; ensuite, et comme 
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maintenant votre séjour à Paris est connu de quelques misé- 
rables, il faut en repartir sur-le-champ. Avez-vous un passe- 
port? 

LE 6É1VÉRAL'* 

Celui que ttt tti'as donne, et qui est loin d'êlfe en règle. 

Et moi celui de mon domestique. 

C'est bien ; mais cela ne suffît pfasc^ il faut encore , pour 
sentir de Paris, la perfDtission d'un municipal. (pMbtttt le de» 
papiers.) Je m'en charge ; je vais "au district , à la municipalité. 

(il revient et se place aUiirès de Julie, à 4ui il dk : ) *P6tirvu ^'il tsolt 

encore temps; car^ à cette nuit ik n'ont pas quitté Pstris>, de- 
main je ne rëponâfi «pas d'eux. 

LE MARQUIS. 

Que dis-tu? 

«ÉRARD. 

Rien, (a jaiiew) Allons, femme, voilà préside huitlieures et 
demie, on peut fermer la boutique Bans être suspect; allume 
lajampe, la chandelle, puisque nous sommes assez heureux 
pour les recevoir, fais-leur les honneurs de la maisonw Adteu, 

patientez jusqu'à mon retour. (Gérard sort, 4n entend à haute roii. 

m dehors : ) Qui vlve? qui va là? 

GÉRARD.. 

•N'aie pas peur, patrouille ;, c'est moi : je peux bien sortir 
de ma maison? 

SCÈNE VIII. 

IM lilARQUIS, LE GENERAL, JULIE, qui. peAdaut ce temps, »U 

lame la lampe et la ckandelle. 

LESTAROITIS. 

>H ^êUtdt que les actionnaires sont toujours là. 

LIS GÉNÉRAL. 

Ahi! iëÉel 

Laissez-moi feiiuër cette boutique; 'tifti* je craindrais qu'à 
travers les vitraux on ne vous- aperçût. 

LE GÉNÉRAL. . 

Nous allons t'aider. 
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JULIE. 

Non^ non^ cau^z ensemble ^ vous devez en avoir besoin. 

LE MARQUIS^ prenant la main de 8on frère. 

Si tu savais tout ce que j'ai souffert loin de toi ! 

LE GÉNÉRAL. 

Nous nous revoyons enfin. 

LEHARQUIS. 

Mais dans quel temps ! Voilà donc ^ mon cher, où nous ont 
conduits ces idées de changement dont tu étais enthousiaste! 

LE GÉNÉRAL. 

Ah! ne confonds point la liberté avec les excès que Ton 
commet en son nom. La liberté, comme nous Tentendions, 
est amie de Tordre et des devoirs; elle protège tous les droits. 
Elle veut des lois, des institutions, et non des échafauds. 

LE MARQUIS. 

Hélas ! à quoi t'ont servi ton courage et la sagesse de tes 
opinions? tu es dénoncé , réduit comme moi à te cacher après 
avoir versé ton sang pour eux. 

LE GÉNÉRAL. 

Non pour eux, mais pour la France : et ce qu'on fait pour 
son pays, on ne le regrette jamais. L'honneur de notre pa- 
trie s'était réfugié aux armées, je Ty ai suivi. J'ai fait un peu 
de bien; j'ai empêché beaucoup.de mal; et, si j'avais encore 
à choisir, je suivrais la même route, (on entend dans la rue : Voilà 
la grande conspiration découverte par le comité de salut pu- 
blic.) Encore quelques nouvelles victimes. 

LE MARQUIS. 

Ceux qui n'ont pas respecté les vertus de Malesherbes, les 
talents de Lavoisier, la jeunesse de Barnave, reculeront-ils 
devant un crime de plus? 

LE GÉNÉRAL. 

Les honnêtes gens se lasseront de n'avoir que le courage de 
mourir. La France se réveillera plus forte, et plus. unie, car 
le malheur rapproche tous les rangs, toutes les opinions; et 
déjà, tu le vois, nous, jadis divisés, nous nous entendons 
enfin, et nous nous aimons plus que jamais. ^ 

LE MARQUIS, se jetant dans ses bras. 
Ah ! tu dis vrai! (En ce momcnl, Julie a fermé tout le fond de la boutique 
aTee des ^olels. Il ne reste plus que la porte du fond, quMie va fermer éga- 
lement , lorsque Caracalla se présente et entre brubquemeuL) 
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SCÈNE (X. 
Les PRÉCÉDENTS, CARACALLA. 

CARACALLA y apercevant les deui frères qui s*enbrassent. 

Bravo ^ citoyens^ l'accolade fraternelle. 

LE MARQUIS, à part. 

ael! 

CARACALLA. 

Ne VOUS dérangez pas. 

LE MARQUIS à part. 

Nous sommes, perdus. 

CARACALLA. 

Les citoyens viennent pour le divorce de Gérard? 

JULIE. 

Précisément. Nous attendons qu'il soit rentré. 

CARACALLA. 

Ma foi y citoyens , savez-vous que la patrie a bien du bon- 
heur? voici la quatorzième fois qu'on la sauve ce mois-ci, et 

nous ne sommes encore qu'au 47. (pendant ce temps, Julie a ferme 
la porte, s'assied et travaille, tout en prenant part à la scène.) 

LE GÉNÉRAL, à son frère. 

Ce n'est qu'un imbécile. 

CARACALLA. 

Vous avez entendu le colporteur? 

LE GÉNÉRAL. 

Oui, oui. 

CARACALLA. 
J'ai là les détails. (U montre le papier au général.) Quand OU est 

fonctionnaire, il faut s'instruire soi et les autres. J'ai mon fils 
Cicéron, un enfant de sept ans , qui me tient au courant des 
conspirations. C'en est z'encore une que l'on a découveite 
dans la journée ; je ne sais pas où ils vont les chercher, au 
comité de salut public, mais ils en découvrent une tous les 
matins, (offrant le papier au général.) Si ça peut VOUS distraire... 

LE GÉNÉRAL. 

Oui, je ne serais pas fâché... 

CARACALLA, au général. 

Voilà le papier, (au marquis.) Citoyen, sans te commander, 

approche la chandelle, (u marquis tient le flambeau, le général lit.) 

LE GÉNÉRAL. 

« Décret du comité de salut public, qui met hors la loi les 

T. Uf . 8 
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individus ci-après dénommés^ comme atteints et convaincus 
d'avoir conspiré le renve4>semetit de la chose publique, t» 

CARACALLA. 

Les noms ! les noms ! 

tE'GÉNËIlAL. 

m Le ci-devant comité d'Grgeval, le d-devantduc deSurgy.» 

LE MARQinS^ arec douleur. 

Mon père! 

LE GÉr^ÉRAL, ptu& fort. 

ft Le commandeur de Surgy, le ci-devant -marqms de Surgy.» 

(Mouvement.) 

CARACALLA. 

Il y en a encore d'autres. 

LE GÉNÉRAL, ptus "fort. 
« L'ex-général Surgy. » (Les deux frères se prennent la main.) 

SCÈNE X. 
Les {PRÉCÉDENTS, GÉC^ARD^ 

GÉRARD. 

Eh! que diable faites-vous là, tous les trois? vous avez Tair 
d'un rassemblement. 

CARACALLA. 

Nous nous amusions i lire la iî^e des traîtres mis hors la 
loi par le comité. 

GÉRAUD. . 

Bah ! ça court les rues ; mais les uns sont hors du teiri- 
toire, et les autres échapperont encore probablement. 

CARACALLA. 

C'est 06 que nous verrons, (au généMi.) Adhève^^moi oek. (Us 

ftcbèvent - tous tnris de lire la liste à demi -vois auprès <de la table à gauohe; 
pdodant ee ^eflaps, *Jitlie, qui est eu ccfîn du'>tbéAtre à droite, «^approche -Se 
Gérard.) 

JOLIE, 

Quelles nouvelles ? - 

•GÉRàRD. 

Mauvaises. On se doute que les^deux frères sont dans Paris; 
des espions sont envoyés aux Messageries^ aux barrières^ et 
les municipaux ne veulent «délivrer de permis qu^aux per- 
sonnes elles-mêmes. C'est un arrêté qu'ils viemnent de pren- 
dre ce soir. ^ 
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JULIE, montrant Cavacalia. 

Celui-là était-il au district? 

Non. 

11 rignore-peut-être. 

Tu as raison. 

CÂRACALLA^ .au mar/juûs et «a général. 

C'est bon^ c'est hon; peu4ez^inoÂ cette -Usle. U y en, a quel- 
ques-uns là-dedans dont je suis sûr^ et qujl i^ m'écha^^^roat 
pas. 

GÉRARD^ passant entre les deu frères^ 
Bah! avec de For. (leur donaant i^ chacun une bourse.) Voilà CC que 

yai. trouvé; (Haut.) et ces gensrlàen ont. i... .. ^ 

CiJUCALLÀ. 

L'or n'y fait rien; au contraire^ c'est cela qui les {era, pincer. 
Les Surgy, par exemple; c'est moi qui suis chargé de les ar- 
rêter; et avant ce soir ils seront coffirés. ^ 

LE GÉNÉRAL^ riant. 

Bah! et comment cela? 

GpARD. 

Tu sais donc où ils sont? 

CARACALLA. 

J'en ai z'une id^. . . 

' GÉRARD. 

Ce diahle de Caracalla en a toujours. 

CARACALLA^ entre Gérard et le général. 

On a dit ce matin z'au district qu'il y avait des monceaux 
d'or et d'argent cachés dans le^ murs de leur hôtel ; bon, me 
suis-je dit z'à part moi , c'est z'un renseignement; si Téra^gré 
z'est à Paris... (au marqaU.) écoute ça^ citoyen^ il ira rendre une 
vi^te domiciliaire à son hôtels, poiu: à cette ^ de Ïb^ du liorl 
à; la n4ion« en lu^ pr^u^Qt se^ écus. 

GÉRARD. 

C'estsûr. * 

CARACALLA. 

Alors j'ai z'envoyé deux z!émisphères en faction pour sur- 
veiller les indivi4us qui entrent ou, qui sortei^t, et si un ci-de- 
vant se présente ^ pincé et incarcéré; c'est là de la malice et 
de Pesprit ! 



% 
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GÉRARD. 

C'est drôle, ça me fait l'effet d'une bêtise. 

CARACALLA. - 

^ne bêtise, citoyen, une bêtise arrêter les Surgy! 

GÉRARD. 

Sans doute; il vaudrait mieux arrêter leur trésor. 

CARACALLA, surpris. 

Ah ! diable! c'est vrai ! c'est une autre idée. (Bat, à Gérard.) 
Mais le moyen? 

GÉRARD, de même. 

J'en ai un; je sais où est le trésor; et, si tu veux m'aider, 
au nom de la nation... 

CARACALLA. 

C'est dit; partons vite. 

GÉRARD. 

Un instant, il faut d'abord nous débarrasser de ces deux-là 
qui voudraient partager, et du citoyen Sénèque qui viendra 
tantôt pour le même objet. 

CARACALLA. 

Ce coquin de Sénèque, il n'hait pas les richesses; ce sera 
dimcile. 

GÉRARD. 

Je m'en charge ; mais pou'r ceux-là, ça te regarde. 

CARACALLA. 

Comment cela? 

GÉRARD, k haute voix. 

Quand la patrie est en danger, comme cela lui est encore 
arrivé ce matin, il faut que les bons citoyens se rendent à leur 
poste. 

CARACALLA. 

Oui, il faut que tous les bons patriotes se rendent à leur 
poste. 

GÉRARD. 

Et voilà le citoyen Thomas, un oncle de ma femme, et mon 
cousin Girardot, qui est en congé et qui va rejoindre, qui vou- 
draient quitter Paris ce soir. 

CARACALLA. * 

N'est-ce que cela ? 

GÉRARD. 

Il faut donc, comme municipal , que tu lem* signes un per- 
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CARACALLA, les regardant. 

Un permis à eux ? impossible. 

JULIE, à part. 

Ociel! 

GÉRARD. 

Tu refuses un patriote, moi, Gérard, qui suis leur caution? 

caracalla. 
. Je ne peux pas faire autrement sans me compromettre. 

JULIE. 

Refuser de signer! 

CARACALLA. 

rai 2'une raison invulnérable. 

JULIE ET GÉRARD. 

Et laquelle? 

CARACALLA, à demi Toix. 

C'est... c'est que je ne sais pas écrire, vous le savez bien, et 
vous compromettez là un municipal. (Haut.) Tout ce que je peux 
faire pour les citoyens, c'est de les prendre sous le bras, et de 
les conduire où ils voudront aller. 

GÉRARD. 

Cela vaut encore mieux : à là Messagerie nationale qui part 
ce soir. 

CARACALLA. 

C'est à deux pas. 

GÉRARD. 

Mais tu m'en réponds ? 

CARACALLA. 

Je ne les quitterai pas que la voiture ne soit partie , et je 
viens te rejoindre. 

GÉRARD. 

Ici même, où je t'attendrai. 

CARACALLA. 

En route ! Avec ma protection, vous irez en enfer sans pas- 
se-port, (il prend le général et lé marquis tous le bras, et ils vont sertir par 
la porte du fond. On entend à droite le bruit d*une clé dans la serrure.) 

LE MARQUIS. 

Qui vient là? • 

JULIE, effrayé*. 

C'est Goberville qui avait la clé. 

GÉRAnD. 

C'est Sénèque. 
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CÂRACALLA , quittant U farts des éebx frèrat. 

Je vais lui parler. 

GÉRARD, ▼i^ement. 

Au contraire, qu'il ne te voie pas chez moi. 

GARACALUI. 

C'est juste. 

GÉRARD, férnant viTettenl U potle 4m (kiMrTilUi Tient dVntr^ottTrir* 

Un instant, citoyen, on n'entre pas. 

GORERVILLE, par la fenêtre vitrée qui donne en face du ipeetateir. 

Je viens te prendre avec la citoyenne. 

GÉRARD. 

Elle achève sa toilette. (▲ caracaiia ei aux deux frères.) Partez. 

JULIE. 
Et que Dieu les protège! (Jnlie a ouvert la porte du fond, Caracalla 
sort en tenant les deux frères, pendant que Gérard les suit des yeux es tenant 
tOHJdurs (èmée la porie du eebinet, où l*on volt Geberville.) 



APRÈS 

VAUDEVILLE 

Un magnifique salon de l'hAtel du généfal comte de Snrgy. Une table ï droite de 

l'acteor. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
PERNEVAt, MORIN. 

MORIN. 

C'est vous, monsieur Derneval, qui frappez de si bonne 
heure à la porte de l'hôtel? 

DERNEVAL, 

Oui, j'apportais à madame la comtesse et à sa fille cette ro- 
mance d'Othello, qu'elle aCvait désiiée hl^f* ^ir. Ces dames Siopt- 
elles visibles? 

Point z'encore. e 

PJÇRNEVAL. 

Et le général? 

MORIN. 

Monsieur le comte de Surgy? il est dans son cabinet. Vou- 
lez-vous lui parler? 
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'. DCANEVAL. . . M 

Oui, sans doute. C'est-à-dire, non; il pourrait croire... Re- 
mets-lui seulqiqent ces papiers^. 

MORIW. 

C'est pour son procès? 

Justement. 

nom- 
Une belle 

parce qu'un 

z'été autrefois. 

DERNEYAL. 



affaire, qui vous a fait z'honneiur:j'e m'y concis, 
avocat, c'est censément zW orateiir^ et que je Vai. 



tbi^ Morin? 
Oui, Monsieur. 



M0R1N. 



Air de Oui et non. 
Instruit ou non , ça ni fait rien. 
On est z*orateur de naissance; 
Et l'on TOUS comprend toujours bien 
. Ooand on parle avec z*é1oquence. 
Pour rortbo^raphe, j* m'en passais. 
Car ell' m'a toujours t'nu rancune, 
Et Ton petit être bon Francis 
Sans le parler z'à la tribune. 

Mais ce que je vous en dis là, c'était dans les temps. Vous êtes 
trop jeune, motisietir tierneval y pour avoir vu ces temps-là, 
et vous ne savez pas tout ce que les honnêtes gens t'ont souf- 
fert; quand on a, comme moi, tout perdu z'à )a révolution; 
qu'on a z'été compromis pour avoir sauvé des nobles, pour 
avoir fait z'évader une famille entière. 

^ DERNEVAL. 

Vraiment! ce brave Morin! ' 

MORIN. 

Et c'est en mémoire d'un î«i*Vïce pareil, que j'ai t'autrefois 
rendu z'iàvolontait^metit au général et à son frère, qu'il m'a 
nommé depuis concierge de son hôtel, tt qtd esï toujom*s plus 
sûr que les honneurs et i'adifif ft Istration publique , surtout 
quand on n^est pafe 'né dans la patrie; et puis, il y a.des pro- 
fits au jour de Tan, à la fête de Monsieur et de Madame, et 
dans les solennités de famille, et i'esj^ai^ que nous allons t'en 
avoir une. Un mariage. 
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Que me dis-ta là? quoi ! inadeaioiselle de Smrgy?.. 



CTest an secrel; mais U n'y en a fias pour les porUers. 
Mam'zelle va z'épouser monsieur Alfred, son cousin, le fils de 
l'ancien marquis, ce jeune pair de France, qui est si aimable. 

WSÊSKWàL, k put. 

n est donc Trai! 



On l'attend même c' matin z'à déjeuner, et je parierais que 
cVst pour terminer c^invariablement. 

Ah! U n'y a plus à hësiter ; (u se mi i la taMe et krit.) il en 
arriTera ce qu^ pourra. 

MOKIN. 

Que faites-Yous donc? 

DERKEYAL, éemaat toojoim. 

Rien. Puisque monsieur Alfred va venir à l'instant, j'ai un 
service à te demander. 

Ait des Comédiens. 

Ponrras-ta bien remplir avec mystère 
La mission dont je Tais te charger? 

MORIN. 

Avec plaisir, lorsque Ton fat confrère. 
C'est bien le moins qu*on poisse 8*obliger. 

DERNEVAL, se lerant. 
Remets-lui donc... 

MORIN. 

Parlez, qne fant-il faire ? 

DERNEVAL. 

Ce seul billet. 

MORm. 

G*est aisé : de grand cœur. 
Et puis après ? 

DERNEVAL. 

Ne rien dire et te taire. 

MORlN. 

C'est moins aisé quand on est l'orateor. 



■^ 



ACTE HT; SCÈNE n. 141 

ENSEMBLE. 
DERNEVAL. 

Mais c'est égal^ lorsque Ton fat confrère. 
C'est bien le moins qu'on puisse s*obliger; 
Et tu sauras remplir avec mystère 
La mission dont je Yeux te charger. 

MORIM. 

Mais c'est égal lorsque l'on fut confrère. 
C'est bien le moins qu'on puisse s'obliger ; 
Et je saurai remplir a^ec mystère 
La mission dont on veut me charger. 

r 

•> DERNBVAL. 

On sonne, c'est le général. Adieu, (u sort par le fond.) 

SCÈNE H. 

MORIN, LK GÉNÉRAL, s«rtaiit de l'appartement adroite. 

LE GÉNÉRAL. 

Eh bien ! Morin, et mes lettres, et mes journaux? 

MORIN. 

Voici d'abord les papiers que vient de me remettre mon- 
sieur Derneval. 

LE GÉNÉRAL. 

Pourquoi n'est-il pas entré"? Un brave jeune homme, un 
homme de talent, qui a plaidé pour moi deux ou trois causes 
importantes; un ami de la maison, que j'ai toujours du plai* 
sir à voir. 

MORIN. 

Air : Qu'il est flatteur d'épouser eêllê. 

Voilà vos journaux que je monte; 
Mais je d'manderai pour ma part 
Une faveur à monsieur V comte. 

LE GÉNÉRAL. 

C'est le portier le plus bayard... 
De paroles sois économe. 

MORIN. 

M*sieur lit les journaux qu'il a reçùs^ 

Et si j' l'ennui^ ça s'ra tout rommc 
S'il lisait un artiel' de plus. 
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C'est z'au sujet de mon petit-âls Chariot , que mon général 
a z'eu la bonté de faire élever et d'envoyer à l'enseignement 
mutuel. Voilà z'à peine un mois qu'il y est^ et il en sait déjà 
plus que moi^ qui n'ai jamais su ni Ure> ni écrire» comme mon 
général le sait bien. 

LE GGNÉBAL. 

Et où est le mail: . 

Le mal^ c'est que toufrlefi coadu^^ge^oies confrères^ et celui 
de la vieille marqiibe,.k suisse dm numéiio 9y disent que c'est 
dangereux^ et que ça peut lui donner de mauvaises idées. 

LE GÉNÉRia. 

Que diable viens-tu me chanter là ? 

MORIN. 

Air : L'amour qu'Edmond a su me taire. 

Ils di8*ot que loin d' quitter Tornière^ 

Il faut suivr' les chemins battus; % 

Qu' c'est pour vouloir èir' plus qu* leur père 

Que les enfants se sont pdrdus. 
A la routine^ enfant^ restez docile^ 

Dussies-Tous y marcher tout seul; 
Et Yotre aïeul fût-il un imbécile^ 
Soyez plutôt ce que fut votre aïeul. 

LE GÉNÉRAL , le Mgardttt. 

' Si ce diable de Csaraealia savait Ure, je croirais qmelfuefoii 
qu'il lit là... ou bien... Fais-moi le plaisiar de me laisser tran- 
quille y et de retourner à ta loge. 

MOftIN. 

t 

Ne vous fâchez pas , Monsieur, j'y pensais. Aussi bien je me 
rappelle qu'il y a là un vieux monsieur qui vous attend de- 
puis un quart d'heure. 

lÊ CÉNÉRAL. 

Et tu ne l'as pas fait entrer sur-léH^hanip? 

Air du Piég^. 

Je vous Tai dit, je.|Nréteiidt et je ^euit 

Que cet usage soi( le tôtre, 
Que nul ne fasse antichambre en ces lieux 

Un vieillatd bien moins que tout autre. 

Redoublant tos soins empressés^ 

Dès qu'il paraît je veux l'entendre ; 



I 
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Ses cheveux blancs doivent vous dire assez 
'Oae hû n^ *pts le tetups d'^mteuA^. 

SCÈNE IrlL 
Les PRÉcÉDENts, lE VICOMTE. 

Annoncez le vicointe de X«a Molière. 

^ ^ .GÉNÉRAI.. 

Ouel nom ai-je £nten'4u ? 

LE VICOMT^. 

Iffonsieùr le ^c deSurgy. 

LE GÉNÉRAL. 

Ce n'est pas moi^ Monsieur; je suis le général ppmte de 
Surgy. . 

LE VICOMTE. 

Il serait possible ! ce petit chevalier... Je suis donc bien 
changé 9 si vous ne reconnaissez pas [en moi Fami de votre 
frère, le conapagnon de votre jeunesse ? 

LE GÉNÉRAL, le serrant dans ses bras. 

Quoi! c'est vous, vous que depuis si longtenlps nous 
croyions avoir perdu? 

LE VICOMTE. 

Oui, ça fait événement, ça fait coup detbéâtre. 

« Les morts après trente ans sortent-ils du tombeau. » 
Quand je dis trente ans, c'est pour le vers, car il y en a qua- 
rante et plus que je suis disparu et que je n'ai mis le pied en 
Europe. 

LE GÉNÉRAL. 

Et d'où venez-vous donc? 

LE VICOMTE. • 

De l'autre monde, du fond de l'AtlanCide. Ne vous souvient- 
il plus que j'étais parti pour rejoindre les vaisseaux de La 
Peyrouse, que j'ai retrouvés à Botany-Bay en février 88, et 
que je n'ai plus quittés? J'étais à bord de l'Astrolabe au mo- 
ment de son naufrage , et je fus jeté sur une des îles Malicolo 
avec deux de mes compagnons, des gens de qualité comme 
moi, le chevalier et le vicomte d'Osage, que vous connaissez. 

LE GÉNÉRAL. 

^ Vous n'étiez que trois? 

LE VICOMTE. 

Oui, et puis deux matelots. Nous avons vécu là pendant 
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quarante ans, ignorés de toute la terre , qui nous croyait per- 
dus, et j'y serais encore, si le vaisseau du capitaine Jarry n'y 
ayait pas abordé par hasard. 

LE GÉNÉRAL. 

En effet, Iqs journaux anglais nous ont appris l'an passé 
qu'on avait découvert les derniers débris de l'expédition. 

LE VICOMTE. 

Ces débris, c'était moi. Le capitaine Jarry est un homme 
fort aimable pour un Anglais, car il n'entendait pas un mot 
de français, ni lui, ni personne de son équipage : impossible 
alors d'avoir aucune nouvelle de vous; et amvé au Havre 
hier , je n'ai eu que le temps de me mettre dans une chaise 
de poste, et de rouler toute la nuit, tant j^avais hâte de me 
trouver à Paris. 

LE GÉNÉRAL. 

Je le ci-ois sans peine. 

LE VICOMTE. 

J'ai dit au postillon de me mènera- mon hôtel ordinaire , 
l'hôtel Saint-Féréol. Cloi riez-vous qu'il m'a dit ; Je ne con- 
nais pas l'hôtel Saint-Fére'ol. — Enclos des Capucines, près 
les Feuillants, où nous descendions toujours, nous autres 
mousquetaires, 'quand nous venions do Versailles. Alors jo 
me suis chargé de le conduire. Mais voici un bien autre événe- 
ment; impossible de trouver le Jardin des Capucines. 

LE GÉNÉRAL. 

Vraiment! 

LE VIOCMTE. 

Disparu, enlevé en plein jour dans le quartier le plus po- 
puleux, ce jardin si sombre et si agréable, où nous avions 
toujours des rencontres. Vous vous rappelez quand le soir il 
fallait mettre l'épée à la main pour rentrer chez soi; au lieu 
décela, qu'est-ce que j'ai trouvé? une grande rue qui n'en 
finit plus. 

LE GÉNÉRAL. 

Celle qui mène place Vendôme, au ministère de la justice ; 
la rue de la Paix. 

LE VICOMTE. 

Précisément. 

LE GÉNÉRAL. 

Air : // n'est plus temps, etc. 
Oui c*e8t là son nom désormais ; 
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Chez DOus où les lois sont chéries, 

On Yôit la justice et la paix 

Toat à côté des Tuileries. 

Et le dieu de nos libertés 

Qui veut qu*aujourd'hui tout s'accorde, 

Met la chambre des députés 

Près la place de la Concorde 

LE VICOMTE. 

Et puis le long des Tuileries, cette rue immense, comment 
la nommez-Tous? 

LE GÉNÉRAL. 

La rue de Rivoli. 

LE VICOMTE. 

On se perd là-dedans. C'est un amas de pierres , un horizon 
de moellons ; ce n'est plus une ville , c'est une carrière. Je ne 
reconnais plus ^lon Paris. 

LE GÉNÉRAL. 

On vous Ta un peu embelli. 

LE VICOMTE. 

On me Ta gâté. Mais où donc est le marquis? il me tar Je 
de l'embrasser. * 

LE GÉNÉRAL. 

Mon fipère; nous l'avons perdu, il y a dix-neuf ans, à Wa- 
granu 

LE VICOMTE. 

Wagram? qu'est-ce que c'est que ça? une de ses terres? 

LE GÉNÉRAL. 

Non, morbleu ! une bataiUe, où la victoire nous est restée. 
Le marquis, qui était alors duc et chambellan, fut ramené 
par moi à Vienne, où il a succombé. 

LE VICOMTE* 

A Vienne? en Dauphiné? 

LE GÉNÉRAL. 

Non , la capitale de l'Autriche. 

LE VICOMTE.^ 

I 

Et comment vous trouviez-vous là tous les deux? 

LE GÉNÉRAL. 

Avec trois cent mille hommes , qui y étaient ehtrés en vain- 
} queurs. 

LE VICOMTE. 

^' Vous êtes entrés à Vienne? ^ 

T. XIV. 9 - 
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LE GÉNÉRAL 

Ce n'était pas la première fois, et à Berlin aussi ; et dans 
toutes les capitales de l'Europe. 

LE VICOMTE. 

Qu'est-ce qiie vous me dites là? qu'est-ce quf; c'est que des 
folies pareilles? Et au milieu dé tout cçla , mQp pauvre che- 
valier, comment se sont trouvées vos affaires? 

LE GÉNÉRAL. 

Âsset bien. Je suis maintenant tin des préiiiièrs proprié- 
• taires de France, grâce aux fabriques que j'âi établies, aux 
manufactures que j'ai créées, 

LE VICOMTE 

Vous! dans le commerce! Ah! mon cher ami, "qu'est-ce 
que vous m'apprenez là? Votre famille doit être dan^ la dé- 
solation? 

LE GÉNÉRAL. 

Non vraiment, vu que nous partageons tout, et que je viens 
d'établir, en faveur de mon neveu Alfi-ed, le flU de mon 
frère , un majorât de vingt mille écus de rente. 

AiR^; De sommeiller encor, ma chère. 

Sans préjugé chacun exerce 
^QQ ipdustrie et ses talents ; 
Nos vicomtes font le commerce , 
Nos chevaliers sont fabricants. 
Et dans ce siècle om Von respecte 
Le mérite avec ou sans pom. 
Un marquis est mon architecte, 
Et mon médecin est baroD^ - 

LE VICOMTE. 

Oui; mais la considération?.. 

LE GÉNÉRAL. 

Maintenant , mon cher, on est toujours considéré quand 
on paye à l'État vingt-cinq mille francs d'impôt. 

LE VICOMTE. 

Vous payez la taille! 

LE GÉNÉRAL. 

C'est ce (|ui arrive à tout le monde. 

LE VICOMTE. 

Les bourgeois, c'est bienj mais le comte de Surgy! mais 
moi ! Je ne paierai pas, je ne paierai jamais. 
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LE GÉNITAL. 

On VOUS fera saisir. 

LE VICOMTE. 

Le vicomte de La Morlière ! 

LE GÉNÉRAL. 

Pourquoi pas? 

LE VICOMTE. 

Un homme de qualité ! 

LE GÉNEIiAL. 

Tout comme un autre. 

LE VICOMTE. 

Qu'est-ce que c'est donc qu'un régime comme celui-là? 

LE GÉNÉRAL, 

Celui des lois. 

LE VICOMTE. 

Nous sommes au-dessus d'elles ^^.i^ous autres et je m'en 
moque. 

le; géméeal. 

Prenez garde , et ne dites pas de mal de dos lois ; car voilà 
mon neveu qui est pair de France, et qui en fait tous les 
jpurs. 

SCÈNE IV. 
Les PRÉcÉDpiNTS, ALFRED. 

41.FRED. 

Bonjour, ffion oncle, Copipaent cela va-t-U? J'apporte de 
bonnes nouvelles. 

Lp. GÉNÉRAL. 

Et moi au9^, car je te présente au viçQiQte de La Morlière, 
l'ancien ami de ton père. 

ALbRED* 

Un ami de mon père ! (Lui dopoant u mai».) J'espère que cette 
amitié-là sera héréditaire, et que vous daignerez la transmet- 
tre à son tils? 

LE VICOMTE. 

Oui, oui, mon jeune ami^ entre nous autres tout se trans- 
met, je le vois, jusqu'au:^ bons sentiments. 

LE GÉNÉRAL. 

C'est un ancien compagnon de La Peyrovise, qui, après 
quarante ans d'exil, revient en son pays, qu'il trouve un peu 
changé. 
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ALFRED. 

Mais sa fortune doit aussi l'être? 

LE GÉNÉRAL. 

Pour cela, nous n'en avons pas parlé, parce que cela me 
regarde. 

LE l^lCOMTE. 

Que voulez-vous dire? ' 

LE GÉNÉRAL. 

Air : Ces postillons. 
D'un commerçaot si l'état vous fait hoote. 
Vous pourriez bien reruser sans façon 
L*industriel^ mais non le noble comte ; 
Car je le suis, et dans l'occasion. 
Je fais valoir et mon titre et mon nom. 
LE VICOMTE, lui prenant la main. 
Malgré vos torts, malgré votre richesse. 
Ah! dans ce cœur si prompt à m'obligor. 
Il est un fonds d'immuable noblesse 
Qui ne peut déroger. 

LE GÉNÉRAL. 

A la bonne heure. Vous acceptez, et vous voilà aussi de la 
famille. Tu disais donc, mon cher Alfred, qu'il y avait de 
bonnes nouvelles? 

ALFRED. 

Oui, mou cher oncle, les élections s'annoncent bien, et j'es- 
père qu'aujoiu-d'hui la Chambre aura en vous un bon député 
de plus. 

LE VICOMTE. 

Les élections, la Chambre ; qu'est-ce que cela? 

LE GÉNÉRAL. 

Ce serait trop long à vous expliquer en un jour; car il a 
fallu quarante ans pour en arriver là : quai*ante ans d'orage! 

Air de la Sentinelle, 
Vous souvieot'il qu -autrefois je disais : 
Cet horizon annonce la tempête? 
Elle est venue... horrible en ses excès, 
Et trop longtemps gronda sur notre tête. 
Mais des débris dispersés^ confondus. 
L'ordre renaît. 

LE VICOMTE. 

Et tous, après Torage, 
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A leur place sont revenus. 

LR GÉNÉRAL. 

Oui^ tous... excepté les abus. 
Qui sont restés dans le naufrage. 
(Le générai va s'asscMr auprès de la table à diroile.) 

LE VICOMTE, 

Je ne comprends pas; mais c'est égal, (a Alfred.) Et les plai- 
sirs^ et la jeunesse, comment vous autres gentilshommes me- 
nez-vous tout cela? 

ALFRED. 

A merveille. 

LE VICOMTE. s 

C'est bien, c'est très-bien, je me reconnais là; ça me rajeu- 
nit. Et les dettes, les créanciers, en as-tu beaucoup? 

ALFRED. 

Pas un seul. 

LE VICOBITE. 

Ton oncle les a donc payés ce matin? 

ALFRED! 

Apprenez que je paye moi-même ce que je dois. 

LE VICOMTE. 

Est-41 bourgeois, le pair de France! Et ta petite maison, j'es- 
père qu'elle est jolie, et que tu m'y mèneras^ que tu nous 
donneras un petit soupei-? 

ALFRED. 

C'est qu'on ne soupe plus. 

LE VICOMTE. 

Ah! mon Dieu! 

ALFRED. 

Mais c'est tout comme, on dîne à sept heures. 

LE VICOMTE. 

Plus de petits soupers, plus de petites maisons; je ne recon- 
nais plus la jeunesse d'à présent ; je la retrouve toute déran- 
gée. Et à quoi, je vous le demande, s'occupent les jeunes 
gens? 

ALFRED* 

Air : Il me faudra quitter V empire. 

Aussi galants que vous, aussi fidèles, 

Mais moins légers, moins futiles enfin. 

Ils vont gatment du boudoir de nos belles •« 
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A Tatelier de Gérard, de Gt^in, 

Ils Tont entendre, admirer Villemain. 

Vers les beaux-arts^ les plaisirs^ la science. 

Gourons, amis, courons en tilbury. 

Dépêchons-nous : le siècle rajeuni 

Avec ardeur vers la gloire s*élance. 

Tâchons d'aller aussi vite que lui. 

Mais, à propos de plaisirs, comiHent ma tante et ma cousine 
se sont-^les trouvées de la représentation d'hier? Je ne voUs 
ai pas encore demandé de leurs twuyelles? 

LE VICOMTE. 

Gomment, mon cher comte, vous êtes marié? et vous ne me 
le dites pas, et Vous ne me faites pas faire Connaissance atec 
votre jeune femme? 

LE GÉNÉRAL. 

Jeune! jeune en notre genre) et puis ensuite, vous la Con- 
naissez déjà. Tenez, la voici. (Alfred va au-devant de sa tante, et lui 
offre la main.) 

SCÈNE V. 
Les précédents, JULIE. 

LE général. 
Arrivez, chère amie, c'est aujourd'hui le jour des reconnais- 
sances, et voici le vicomte de La Morlière qui (lésire vous pré- 
senter ses hommages et ses compliments. 

LE VICOMTE. 

ciel ! en croirai-je mes yeux? 

LE général. 

Quoi! vous la reconnaissez encore? Eh bien! mon ami, en 
fait de cqmplio^^nts, vous ne pouviez pas lui en adresser un 
plus fiatteuf. 

LE VICOMTE. 

G'est la petite Julie! c'est là femme de Gérard! 

LE GÉNÉRAL. 

C'est la mienne à présent. Gérard, qui fut notre sauveur, 
notre protecteur, notre ami, est mort à Austerlitz comme un 
brave qu'il était. 

LE VICOMTE. 

Austerlitz ! 
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LE GÉNÉIIAL. 

Oui^ encore une que vous ne connaissez pas; et j'ai pu enfin 
acquitter la dette de l'amour et de l'honneur. 

Air : Le choix que fait tout le village. 

Ma destinée à la sienne est unie^ 
Après tant de iqaux, de tourments; 
Avtrefois je lui dps la vie^ 
Et le bonheur depi^is vingt ans. 

' JULIE. 

Oui^ pour nos cœurs ou la paix est rentrée. 
Sur nos vieux jours je bonheur luit enfin^ 
Profitons-en ; une belle soirée 
Fait oublier Torage du matin. 

LE GÉNÉRAL^ au Ticomte qui est dans la dernière agitation* et qui Tcqt soHir« 

Eh! mais, vicomte, qu'avez-vous donc? ' 

LP VICOMTE. 

Je ne puis rester dans cette maison, je m'en vais. 

LE GÉI4ÉRAL ET ALEfl^D. 

Et pourquoi donc? 

LE VICOMTE. 

Je ne puis supppfter de pareilles mésalliances, et j'en ro|i- 
gis d'indignation! Un Surgy s'allier à une famille!... 

LE GÉNÉRAL. 

^ Aussi illustre que la nôtre, mon cher; quand on est la sœur 
d'un maréchal de France... (Alfred passe auprès de ^uUe.) 

LE VICOMTE, se levant. 

ciel! que dites-vous? (saluant juUe.) Comment! Madame 
n'était point la sœur de ce petit Raymond? 

LE GÉNÉRAL. 

Si vraiment. 

Air â^s Scythes, 

Mais ce Raymond dont votre eiptit te raille. 
Et qui pàttit son paquet sur le do8> 
Lui qui jadis, au quai de la Ferraillei 
Fut, grâce à vous, rangé sous nos drapeaux. 
Et malgré lui forcé d*être un héros. 
Eut bientôt pris sa gloire en patience; 
Et de soldat, mon beau-frère Raymond 
S'est trou\é prince et maréclial de France. 
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LE VICOMTE. 

Et de <(uel droit? 

LE GÉNÉRAL. 

Par le droit du canon. 
Le voilà prince et maréchal de France. 
Et c'est, morbleu, par le droit du canon. 

LE VICOMTE* 

C'est fini, je n'en reviendrai pas; je crois lire les Mille et 
une Nuits, (au générai.) Voycz pourtant si je vous avais cru! 
Voilà un gaillard qui me doit ce qu'il est ; c'est moi qui suis 
la cause de sa fortune. 

JULIE. 

Après cela... il y a bien aidé. 

LE VICOMTB. 

Cependant, sans moi... 

ALFRED. 

Mais ma cou'sine, où est-«lle donc; je ne'la vois pas? 

JULIE. 

, Alfred pense toujours à sa cousine. 

LE GÉNÉRAL. 

Il n'y a pas de mal ; et si mes vœux sont exaucés, si mes 
projets se réalisent,» bientôt, je l'espère, nous pourrons voir 
parmi nous un bon ménage de plus; n'est-ce pas, mon cher 
Alfred? ' 

ALFRED. 

Ah î mon oncle! 

SCÈNE VI. 
Les PRÉCÉDENTS, MORIN. ' 

MORIN, à Alfred, qui se trouve seul à la droite du théâtre. 

Monsieur le duc, voici z'une lettre que j'ai depuis ce matin. 

LE GÉNÉRAL, à Julie et au Ticomte. 

Oui, je veux confondre nos biens, nos fortunes ; ne plus faire 
qu'une seule et même famille. Depuis dix-huit ans, c'est le 
rêve de ma vie, et nos enfants ne l'ignorent pas. 

ALFRED, qui a lu la lettre. , 

Ah! mon Dieu! 

JULIE. 

Qu'est-ce donc? 
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ALFRED. 

Rien^ ma tante; c'est une affaire qui me concerne particu- 
lièrement^ et dont je parlerai au général. 

JULIE. 

Je TOUS laisse, et vais rejoindre ma fille qui est à sa leçon de 
piano. 

LE VICOMTE, prêt à s*en aller. 

Suis-jedetrop? 

ALFRED, 

Un ami de mon père ne peut jamais l'être. 

SCÈNE VIL 
LE GÉNÉRAL, ALFRED, LE VICOMTE. 

ALFRED. 

Voici une lettre à laquelle j'étais loin de m'attendre, n^ais 
dont il m'est impossible de ne pas vous doiwi^r connaissance. 
Tenez, mon oncle, lisez. 

LE GÉNÉRAL, regardant la signature. 

* Derneval! l'espoir de notre barreau... un jeune homme plein 
de talent, à qui je dois beaucoup de reconnaissance. 

ALFRED. 

Vous en aurez peut-être un peu moins après avoir lu cette 
épître. 

LE GÉNÉRAL, regardant la lettre et l'adresse. 

« A Monsieur Alfred de Surgy. — Monsieur le duc, vous êtes 
« riche, noble et brave, jouissant de l'estime universelle; vous 
« avez tout pour vous, je n'ai rien. Je ne suis qu'un pauvre 
« avocat inconnu encoi^; mais le malheur rapproche les dis- 
« tances; et celui qui se voit sans espoir n'a plus rien à mé- 
a nager. Vous alle^ épouser une jeune personne que j'adore 
« depuis cinq ans; et quoique je ne lui aie jamais parlé de 
« mçn amour, j'ai quelques raisons de penser qu'il est partagé, 
« Vous êtes le premier à qui j'aie fait une pai*eille confidence, 
« et j'ose croire que vous vous en montrerez digne, en me 
« disputant un prix que je n'ai, il est vrai, aucun droit d'ob- 
« tenir, mais que personne du moins n'obtiendra de mon vi- 

tt vant. — Derneval. » (Le général reste ânéaatî, et la tète dans ses mains.) 

LE VICOMTE. 

Qu'est-ce que j'entends là? un avocat défier un homme 
comme il faut! Donnez-moi cette lettre. Je me rends à Ver- 
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sailles, j'obtiens un ordre du itiinistre, et ce soir il est à la 
Bastille. 

ALFttÈD. 

Eh! Monsieur, cela ne se pas^ pas ainsi, (u Ta à u table adroite, 

et écrit pendant que le général et le Tifeomie parlent elitemble.) 

LE GÉNÉRAL. 

Ahl! c'est la ruine de toutes mes espérances. Pouvais-je 
m'attendre à un pareil amour? Je vais troùter ma fille ^ en 
parler avec elle, lui en parler éh ami. 

^ Lte VICOAITE. 4 

Y pensez-vous, corbleu? est-ce ainsi qu'un père de famille 
parle à ses enfants? RapfJelez-vous (Jue dans une circonstance 
à peu près pareille, c'était en 87 ou 88, la di^chesse de Surgy, 
votre mère, me fit l'honnedr de tti'ap{)elèr aussi dans un con- 
seil de famUle où vous étiez, voUs et votre frère. 

LE GÉNÉRAL. 

Ah! jfe ne l'ai point oublié. 

LE VICOMTE. 

Eh bien! Monsieur, vous devez vous rappeler quelle di- 
gnité, quelle fermeté elle y déploya. 

LE GÉNÉRAL. 

Oui, et ce fut cette fermeté qui, pendant vingt ans, nous 
condaiiina tous au malheut. 

L'E VICOMTE. 

Ça, c'est une autre afiaire... mais elle soutint ses droits. 

ALFRED. 

Et mon oncle oubliera les siens pour faire le bdnheur de sa 
fille, pour runir à celui qu'elle aime. 

LE VICOMTE. 

L'unira un avocat! 

SCÈNE Vliî. 

Lés PRÉCÉDENTS, UN DOMESTIQUE, puU DERNEVÂL. 
LE DOMESTIQUE, annonçant. 

Monsieur Derneval. 

LE GÉNÉRAL. 

DleU]! c'est lui ! 

DERNEVAL salue tout le monde , et fait un geste de surprise en apeHseyailt 

Alfred. 

Monsieur Alfred, pardon, je ne m'attendais pas à vous hîn- 
contre^' ici. 



ACTE III^ SGÈNB Ylllk i^$ 

ALFUED. 

J'ai l'i^çu votre lettre^ Monsieur^ et j'achevais ma réponse : 
j'asrai Thmiiieiir de vous voir aujourd'hui à Itrof^ h^ur^s. 

DERNEVAL. 

Je vous remercie, monsieur le 4uc; je vous avais bien jugé, 
et je n'attendais pas moins de yous. 

LE GÉNÉRAL, passaot antre Alfred et D^rnev^l. Il prçud la main à Alfred, lui 
fait ftign* de gAtder le sUeDce, et s^adrestoit^ à Pem(QY)|| : 

Il me semble. Monsieur, qiie c'était à moi d'Qbor4 que vpi^s 
auriez dû vous adresser. 

DEBKEVAL. 

Je venais. Monsieur, réclamer cetta grâce; j'^u^^^ûi 4é9ifé 
vous parler seul. 

LE GÉNÉRAL. 

Maintenant le secret serait inutile, je n'en ai point pour ma 
famille, pour mes amis : parlez sstns çfainte. {]^ Tîèofnte s^aisied 

sur un fauteuil à gauche.) 

DERNEVAL, 

Si jusqu'à présent. Monsieur, je n'ai osjé me c|éclarer, c'e§ 
qu'orphelin et sans fortune, qn aurait pu croire qu^en deman 
dant eii mariage une riche héritière, j'étaj,3 gui4é p^ un autre 
motif que celui de l'amour le plus pur. Qepûis quelques in- 
stants seulement ma position yient de changer^ j'ai un oncle 
qui m'a élevé, et de qui^ Ois^gi'^ ses immenses richesses, je 
n'avais le droit de rien exiger I c£^• en nae donnant de l'édu- 
cation, et le moyen de faire moi-même nia fortune, il avait 
rempli tous les devoirs d'un bon pareçft ; le reste me regar- 
dait; mais aujourd'hui, prêt à le quitter, peut-être pour ja- 
mais, j'ai cru devoir lui faire mes adieux, et lui rendre coihpte 
des motifs qui me faisaient agir. En entendant votre nom, 
celui de votre fille, il a tressailli, et se soutenait à peine ; une 
extrême agitation se taisait retnàfquer dans tous ses traits. 
« Plût au ciel, me dit-il j, qu'un tel mariage fût possible ! ce se- 
rait le repos du reste de ir^es jours. Va dire au général que, 
s'il veut consentir à cette union, je te donne cinq cent liiille 
francs; et après* moi, toute ma fortune, dont je Voulais dispo-^ 
ser en faveur des hospices. » 

• TOUS. 

Il serait possible ! 

DERNEVAL. 

Puis, s'arrêtant, il m'a dit : a Non, de tdles considératio n. 
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ne suffiront pas auprès du général; il en est d'autres plus 
puissantes : il faut que je lui parle moi-même. » Et alors il 
s'est mis à son bureau, et a écrit cette lettre qu'il m'a prié de 
vous apporter moi-même. 

ALFRED. 

Voyez, mon oncle, lisez vite. 

LE GÉNÉRAL, lisant la lettre. 

Un rendez-Yous qu'on me demande. Mais cette écriture, que 
je crois connaître; le baron de Goberville! 

LE VICOMTE, se levant. 

Goberville! cet ancien procureur qui faisait l'usure et les 
affaires de votre famille ! 

LE GÉNÉRAL. 

L^auteur de tous nos maux. 

LE VICOMTE. 

Un spoliateur, un fripon. 

DERNEVAL. 

Monsieur, il est mon oncle, il fut mon bienfaiteur; et devant 
moi je ne dois pas soi^ir... 

LE GÉNÉRAL, 

D a raison, (a Demeyai.) Pardon, Monsieur, je n'ai pas été 
maître d'un premier mouvement. (Montrant u lettre.) Lui, votre 
oncle ! ah ! voilà ce que je ne savais pas. 

LE VICOMTE. 

J'espk'e maintenant qu'il n'y a plus à hésiter, et que toute 
alliance est désormais impossible avec un... (Regardant DemeTai 
et se reprenant.) avec UD procureur : Cela suffit; et s'il osait se 
présenter... 

SCÈNE IX. 
Les PRÉCÉDENTS, MORIN. 

MORIN, à Toix basse. 

Monsieur, voilà quelqu'un qui descend de voiture, et qui de- 
mande à vous parler. 

LE GÉNÉRAL. 

Quel est-il? 

MORIN* 

Vous ne le croiriez jamais! il a un parler si humble et si 
doux ; et puis ses gens, sa livrée, jusqu'à ses chevaux, tout cela 
a z'un air si digne, que j'osais t'a peine le regarder, lorsqu'en 
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levant les yeux, je reconnais dans ce seigneur si respectable 
mon ancien collège, le citoyen Sénèque. 

LE GÉNÉRAL, bas. 

Silence. (Haut.) C'est M. Goberville : qu'il entre. 

- LE VICOMTE. 

Oui, qu'il entre! (Bas, à Alfred.) J'en suis charmé, nous allons 
à nous deux le jeter par la fenêtre. 

ALFRED. 

G^était bon avant la révolution; mais maintenant on ne jette 
plus personne par les fenêtres, pas même ses créanciers. 

LE vicoirrEl 
Et qu'est-ce qu'on leur fait donc? 

ALFRED. 

On les paye. 

LE VICOMTE,* 

Quel absurde régime! 

LE GÉNÉRAL. 

Alfred, Derenval, j'exige que l'afiaire de ce matin n'ait 
pas de suite, et j'espère vous revoir après mon entretien avec 
votre oncle. 

DERNEVAL, s*iiicliiiant. 
Monsieur, je suis à vos ordres. (ll sort, le générai le reconduit.) 

ALFRED. 

Et moi^ alors, je cours trouver ma tante et ma cousine, les 
prévenir de ce qui se passe, (au vicomte.) Venez. 

LE VICOMTE, à Alfred qui Tentraine. 

Oui, tu as raison, je ferai mieux de m'en aller; car la vue 
seule 4'uu procureur. . . 

Air : J'ai vu le Fameuse, 

Si j'en Toi8 jamais sur ma route... 

alVred. 
Ils sont supprimés. 

LE VICOMTE. 

Tout de bon? 
C'est un grand bienfait. 

ALFRED. 

Oui, sans doute. 
De notre résolution. 

LE VICOMTE. 

Voici donc la première chose .. 
Que les destins en soient loués!.. 
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ALFRED, à t^art. 
Ne lui disons pas^ q| pour <^fne> 
Qu*il nous reste les aYpués. 
(Derneval , A)fre4 ^ ie Ticomte entrent dans rapp^rt^ment à cjfoite.) 

• SCÈNE X. 
LE GÉNÉRAL, Ml DE GOBERV(LLE. 

UN DOMESTIQUE, annpnçant. 

Monsieur le tâtôtl d6 Gbberviilë. 

LE GÉNÉAAL. 

Qu'il entre. 

GOBERYILLE, saluant le f ënêral àtlrès utl ifaoinedi éé sîlèbcë* 

La Providence, dont les deëséins nous sont cachés, a sans 
doute eu ses raisons, monsieur le général, pour que nOus fiOus 
retrouvions enfin, après Un làps de temps aussi considé- 
rable... 

LE GÉNÉRAL. 

Oui, voilà vingt àhnéeîl k peu près que je h'àvàis ehtehdu 
parler de vous. 

GOBERVILLE. 

Vous devez me trouver* bien changé? 

LÉ: GÉNÉRAL. 

Je désire pour vous que cela soit. 

GOBERVtLLE. 

Et moi, s'il y a eu jadis entre nous des motifs de i^ssehti- 
ment, des sujets de naine, je désire, taonsieui* le général, 
qu'ils soient bailnis de votre mémoire comtue je les ai efiacés 
de la mienne. 

LE GÉNÉRAL. 

Quoi! vraiment! vous avez eu la honte d'oublier tout ce 
que?.. 

GOBER VILL^. 

Qui de nous. Monsieur, u'est sujet à l'erreur? mais on est 
souvent plus méritoire par la réparation qu'on n'avait été 
coupable par l'ofiense ; et il i^q semble, monsieur le comte^ 
qu'en donnant à mon neveu et à mademoiselle votre fiUç une 
partie de mes biens. «i 

, LE GÉNIAL. 

Gela vous rend, aux yeux du monde, paisible possesseur du 
reste : c'est comme si je vous donnais quittance dans l'opinion 
publique. v 
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GOSfeRVttLE. 

Qtiàhd oh a des pilâceë, de l'argent^ de la imputation auprès 
de certâilies personnes qui dtlt daigné m*àdtoettre dans lettr 
intimité, et de Testime dans plusietltis Joûrâhilx dû je tràvdlile 
incognito, on tiendrait à aYoir un peiu eelle du public; et ie 
mariage de mon nereu avec mademoiselle rotre fille peut seul 
me la procurer. 

1ë général. 

Air : Ce modeste^ habit de pi}lage. 

Quoi! TOUS aussi ^ de la publique estime, 
Malgré votre eri vous sentes le besoin? 

(a part.) 

De notrp âge, éloge sublime ! 
Si le vieomte en était h témoin... 
Oui, c'est f'hqnneur que ^eul on considère; 
Et dans notre siècle à présent. 
L'estime piibliqUe est si ctlëte, 
(Montrant Goberville.) 
Qu'il n'en a pas même pour son argent* 

GOBERVILLE^ 

Alliance honorable pour moi^ j'en côUTiens, mais qui au- 
jom'd'hui peut être utile pour vous. ' 

LE GÉNÉRAL. 

Gomment? 

GOBERVILLE. 

Dans ce moment, vous êtes comme moi sur les rangs pour 
la députation. 

LE GÉÏ^ÉRAL. 

Vous, député! 

GOBËRYILLE. 

Pas encore, mais c'est arrangé. Eh bien! nous pouvons 
rêtre encore tous les deux. 

LE G^SNÉRAL. 

Que voulez-vous dire? 

GOBERVILLE. 

J'ai fait tant de bien depuis la clôture de la session, que ma 
nomination est sûre. J'ai pour moi les suffrages de toi)s les 
.électeurs qui ont dîné chez moi ; et si vous le voulez, leurs 
voix, dont je puis disposer, jointes à c^les de vos amis, peu- 
vent également assurer votre succès. 
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LE GÉNÉRAL, avec indignation. 

Monsieur, j'aurais été disposé en faveur de votre neveu (et 
je n'en étais pas éloigné peut-être) , qu'une telle proposition 
aurait suffi pour tout rompre entre nous. 

Air : Au diêu d'amour y à la jeunesse, 
' Les honoeors plaisent à mon âge» 

Et je serais fier^ j'en convleos. 
D'obtenir le libre suffrage 
De mes nobles concitoyens. 
Mais les payer est un outrage , 
G*e8t cesser d*étre homme de bien : 
Qui peut acheter un suffrage 
N*est pas loin de vendre le sien. 

SCÈNE XL 
Les précédents^ JULIE, ALFRED, LE VICOMTE , amis du gé- 

NÉRAL, qui l'entourent et le félicitent. 
CHOEUR. 

Air : Honneur et gloire (de la Muette de Poutici.) 

Ah ! qu'elle heureuse nouvelle ! 
Ce choix si mérité 
Récompense son zèle : 
Le voilà député. 

GOBERVILLE. 

Quoi ! l'on vient de l'élire ! 
Quel collège ^ 

JULIE. 

Le sien. 
GOBERYILLE. 

Ah! tant mieux, je respire. 
Ce n'est pas dans le mien. 
(a part.) 
Moi son collègue, il va se désoler! 

Quel prétexte qu*il allègue, 
D sera bien forcé de m'appeler 
Mon honorable collègue. 

CHOEUR. 

Ah! quelle heureuse nouvelle! 
Ce choix si mérité 
Récompense son zèle : 
Le voilà député. 
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Sur cet Ifeureiu évéDement, 
Recevez notre compliment. 

LE GÉNÉRAL ET JUUE. 

De cet heureux événement 

Que mon cœur est Ger et content! 

LE VICOMTE. 

Non^ je n'y comprends rien, vraiment : 
Qu'ont-ils donc tous en ce moment? 

SC^NE XII. 

Les précédents^ DERNEVâL. 

goberville. 
Mais^ grâce au ciel, yoîlà aussi des nouvelles de notre arron- 
dissement, mon neveu en arrive; eh bien! je suis nommé? 

DERNEVAL. 

Non, mon oncle. 

GOBERVILLE. 

Et qui donc? 

DERNEVAL. 

Le général. 

GOBERVILLE. 

Dans deux collèges à la fois... et mes nombreux amis? 

DERNEVAL. 

Vous ont tenu parole ; car Monsieur ne remporte c[ue d'une 
ou deux voix. 

GOBERVILLE. 

11 serait possible! j'espère au moins, quoi que tu m'en aies 
dit hier, que j'ai eu la tienne? 

DERNEyAL. 

Je vous en avais prévenu , et ne veux point vous tromper ; 
comme mon parent, mon bienfaiteur, je vous respecte, je vous 
aime; vous pouvez disposer de tout ce que je possède; mais de 
mon vote, de ma conscience, cela ne se pouvait pas. 

GOBEBVILLE. • 

Eh bien! tu seras déshérité! voilà ce qu'il y aura gagné. 

LE général. 
C'est ce qui vous trompe. Monsieur; il- n'y aura rien perdu. 

GOBERVILLE. 

Que voulez-vous dire? 

LE GÉNÉRAL, serrant la main à Dernevai. 

Que je ne punis point les enfants des fautes de leur père,- 
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• 

et que le mérite et rbonnear, partout où ils te trouvent^ ont 
dnât à notre estime. Oui^ (Méoinat m fenme.) tous avez la nôtre, 
celle de mon neven, qni i^nonœ iMur toos à tous ses droits ; 
et si ma fille vous aime, quoiqu'il m'en coûte encore de re- 
noncer à ôés idées qui m'étaient chères, je tes sacrifie sans 
hésiter au bonheur de mes enfants. 

dekhetal. 
Ah! Monsieur! 

le meilleur des hommes! (ad ricomte.) Eh bien! que dites- 
vous de tout cela? 

LE VIGOHTB» 

Rien; J'en ai déjà tant tu^ que je commence à m'y habituer. 

LK GÉHÉBAL. 

Et nous, mes amis, mes concitoyens, qui, après tant d'ora- 
ges, sommes enfin arrivés au port, et qui goûtons, à Tabri 
du trône et des lois, cette liberté sage et modérée que tous 
nos vœux appelaient depuis quarante ans, conservons-la bien; 
nous l'avons payée assez cher l Toujours unis, toujours d'ac- 
cord, ne songeons plus au mal qu'on a fait, ne voyons q\\e le 
bien qui existe; éloignons les tristes souvenirs, et disons tous, 
dans la France nouvelle : (leiuUat un^ main i D^rii^yai.) Union 

(Hoatrant daos le coin opposé GolMniUe rtité seul , et le regardant d^on air 
de pitié.) et OUbli. 

CHOEUR. 

Ah! quelle heureuse nouvelle! 

Ce (ihoii si mérité 

Récompense son Eèle : 

Le voilà député. 
9ur oet heureui événement, 
ReeeTez notre compliment. 
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ACTE PREMIER. 

Un grand salon; porté an fond; deux portes latérales. 

s 

SCÈNE PREMIÈftp:. 

CATHERINE^ MARIE ^ assise sur le devant, ij^aucKe, est occupée 

à dessinée. ' • 

CATHEItIMEy entrimt. 

Gomment! mademoiselle Marie ^ vous êtes restée à la mai- 
son toute seule à travailler? vous n'êtes pas à la promenade 
du matin? 

MAmB» 

Non ; mais( je les ai vu partir. La ealvacade était magoifique t 
mon oncle était dans la calèche ; Malxina^ ma cousine, était à 
la portièce, et elle a tant de grâce à cheval j elle monfe si bien ! 

CATHERINE. 

Joli talent, pour une demoiselle! 

MARIE. 

Et où est le mal ? 
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Les comrenaiiees avant tout, Hademciiselle, les convenan- 
ces; et quand je pense aux acddenis... 

HAKIE. 

n n'y avait rien à craindre , puisque M. de Barentin, ce 
jeune élégant , qui est l'ami de la maison, caracolait à ses 
cdtés , sur son bêui cheval anglais. 

CATaEEUIE. 

Son cheval qui appartient à monsieur votre oncle. 

HAEIE. 

Gomme il s'en sert toujours, c'est le sien. 

catheeihb. 
A ce compte, cette maison de campagne serait aussi la 
sienne. 

An du Mfinage de garçon. 

Sang façoD, et deax ans 4e suite, 
n est venu loger ici. 
UARIE, quittant loii dewin rt allant auprès de GathariAS. 
G*est un jeune homme de mérite. 
Un philosophe sans souci. 
Un sage, qui n'a rien à lui. 

CATHEBINE. 

Je conçois bien cette sagesse. 
Car il peut, grâce à son aplomb. 
Se passer toujours de richesse. 
Tant que les autres en auront. 
11 peut se passer de richesse. 
Tant que les autres en auront 

BIARIE. 

Toi qui , l'année dernière ^ l'avais vu arriver avec tant de 
plaisir! 

CATHERINE. 

Sans doute , le premier abord est pour lui : un joli cava- 
lier, une jolie tournure ; et ses malheurs dont il parlait tou- 
jours... et ce service qu'il avait rendu à votre oncle... ce 
spectacle, où il avait pris sa défense sans le connaître... et 
puis, vous le dirai-je, j'ai cru d'abord que c'était un prétendu 
pour vous. 

MARIE. 

Pour moi? 
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CATHERINE. 

Oui, il était galant, assidu, il ne vous quittait pas; et 
j'aime tout de suite ceux qui vous aiment; mais soudain cela 
a cesse ^ et pourquoi, je vous le demande? 

MARIE. 

Je m'en vais te le dire. Il y a un an , quand il est venu ici 
pour la première fois, il n'y avait que moi; car ma cousine 
Malvina était à Paris. A mon aspect il parut troublé; toutes 
ses phrases, qu'il n'achevait jamais, étaient toujours précé- 
dées et terminées par un soupir; quand je le rencontrais dans 
le jardin, c'était dans. des allées solitaires, un mouchoir à la 
main , les yeux rouges, et un air de désespoir et d'égarement 
qui me faisait peine et qui me faisait peur... car il avait l'air 
d'un roman... mais d'un roman au cinquième volume... au 
moment des catastrophes. 

I CATHERINE. 

Voyez- vous cela ! 

MARIE. 

Mon oncle même s'en était aperçu et ne nous laissait jamais 
ensemble ; et un jour que j'étais à travailler , comme aujour- 
d'hui, dans le salon, U prit une chaise, s'assit à côté de moi : 
m Marié, me dit-il, Marie... » 11 leva les yeux au ciel, laissa 
tomber sa tête sur sa poitrine, et la conversation en resta là. 

CATHERINE. 

C'était fort embarrassant. 

MARIE. 

Aussi ne sachant que lui dire, je me mis à lui parler de 
tout le monde, de ma famille, de mon oncle Dubreuil. Je lui 
appris qu'il était le plus riche négociant de la Bretagne, qu'il 
adorait sk fille unique, qu'il s'occupait de son établissement; 
que ma cousine Malvina, qui était dans ce moment à Paris, 
chez une de nos tantes, aurait un jour une dot superbe; tan- 
dis que moi, pauvre orpheline, élevée par les bontés démon 
oncle, je n'avais rien à attendre, rien à espérer; et, pendant 
que je parlais^ je voyais smr sa physionomie une expression 
toute particulière. Dans ce moment on sonna le dîner, auquel, 
contre son habitude, il fit le plus grand honneur; le soir, au 
salon, il prit du punch; le lendemain, sa mélancolie était 
partie; et quelques jours après il fit comme elle. 

CATHERINE. • j. 

Vraiment! 
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l\ allait ^ Paris, di$ait-il, pour des affairps iqaportçLntes; et 
cette ftiinée, au ipopient qù on l'attendait î^ tnoins , U est re- 
venu, toujours galapt et empressé auprès de inqi- mais ce 
n'est que quand il y a du monde, et quand où lious regarde. 

CATHERIN^. 

Ç'eçt singulier, ^i, en attendant. 

Air de Qui et n<^. 
Il foiQiQapde dans la maison, 
Plup h$tutqiie Totrei oncle peut-être. 

HABIIE. 
QesX. bien yrai, (m^\^ reprendre soif deisio.) 

CÀTQERH^E. 

Pour prendr' chez nous uq tHireil iou. 
Après tout, est-lI notre maitFâ? 
Quoique souvent il çn ait l'air, 
A le servir qu* d'autres essaient ; 
Je n'en suis pas« moi : J'ai le cœur fier, 
}* n'obéis qu*à ceux qui me paient. 
Qui, M^deo^piseir, j'a,! 1' coBur fier^, 
J* n'obéis qu'à ceux qui me paient. 

Cçfi'çst pas vrai jf car moi, qui n'ai rien, qui ne te donne 
rien... 

CATHERINp;, 

Quelle différence ! vous êtes oion enfant d'adoptioii, vous, 

far- 
faites 




MARIf:. 

Oui : d'après je porirait qui est là-bas d^s le salon, 

CATHERIIHE. 

Quelle différence! celui-ci est bien ptus ressemblant. 

mairie;. 
Tu l'as reconuu ! tant mieux. C'est imç s^rprise que je m^ 
nage à mon oncle, pour sa fête; (eiu se lève.) 

CAIPERINE, 

Si je l'ai reconnu, ce cber enfant! depuis qu'il est parti 
pour l'armée, je n'ai plus que vous à qui je puisse parler de 
jui, car mademoiselle Malvina, la fille de notre maître... ce 
n'est pas ma faute si je ne lacbéris pas autant que vous 
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deux. Elle, est bien aimable » bien brillante dans un salon; 
mais , si j'élais hoipipe, si j'étais h. mm^r, si je vaulais dtre 
heureux tous le» jour» ^ ce n'e^t pis eîlci que jf cboifiir4i& ; 
c'est vous. 

Y penses-tu, ma bonne C^tbçripe? qq parlons pluçde cQla. 

Bt pourquoi donp? 

Parce que 9 probabtenieiut , îq nQ 0)e mfiri^r^ jamaipi , car» 
viMSrtii bien 2 dans }e temps où nqu§ WfQm , qufUtd on o'ft PSMS 
de dot.M 

S^trce que yotre oncle pe vous en donnepa pA« uiiq? 

MAHIE, 

Je le crois; mais, si j'acpepte s^ dot» il fiiudï'a, au paèine 
temps 9 accepter le mari qu'il in^ ^^nnera; et je tiendrais à 
cbcdsir. 

CATHRiusif:. 

C'est aisé. 

MARl^. 

C'est selon; peut-être suis-je difficile. Non que je veuille, 
comme ma cousine, de grands sentiments, de grandes pas- 
sions : je me rends justice , je suis peu faite pour les inspirer. 

Air de ta Rohe et lês Bottés. 

Pour jathais sortir de ma sphère. 

Je n'ai pas asâez de taleuts ; 
C'est pour cela Qu'il mé faudrait, ma chère. 

Un mari comme je Tentends^ 

Qui, me comprenant tout de suite. 

Se contentât d'être chéri. 
Et voulût bien prendre pour du mérite 

Tout l'amour que j'aurais pour lui. 

Ibis pour cela, je lui voudrais un caractère, des qualités... 

CATHERINE. 

Que vous avez rêvés. 

HIARIE. 

Non, que je connais, que j'ai vu quelque part. 

CATHERIN B. 

Votre cousin Arved, par exemple. 
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MARIE. 

Mais^ oui, si je choisissais un mari^ je voudrais qu'il lui 
ressemblât. EL est si bon^ si aimable! et je me dis souvent^ ma 
bonne Catherine^ que celle qu'il épousera sera bien heureuse. 

' CATHERINE* 

Et pourquoi ne serait-ce pas vous? 

MARIE. 

Y penses-tu ? Aryed est déjà maître d'une fortune considé- 
rable^ il fera un beau chemin dans le militaire^ mon oncle a 
des vues sur lui^ j'en suis sûre; et moi , qui dois tout à ses 
bontés, poiirrais-je penser à contrarier les plans de bonheur' 
qu'il forme pour sa lille? Non^ Catherine, qu'il n'en soit plus 
question : et comme Ârved ne peut jamais être mon mari, eh 
bien! je resterai demoiselle; il y a encorde de vieilles hlles 
qu'on aime bien^ quand elles sont bonnes, et pas trop en- 
nuyeuses. Mais j'entends la calèche. 

CATHERINE. 

C'est votre oncle qui revient avec monsieur de Barentin. 

(Marie rentre dans la chambre à gauche» en emportant son carton de dessin.) 

SCÈNE II. 
CATHERINE, DUBREUIL, à qui BARENTIN donne le bias. 

BARENTIN. 

AiB de la Cruarrache (de la Muette de Portici). 

Sur mon bras, de grâce. 
Allons, appuyez>YOus; 
Ab ! loin qu'il me lasse. 
Ce poids est bien doux. 
Soin touchant, qui semble 
Un soin filial; 
Tableau dont Tensemble 
Est patriarcal. 

J)UBREUIL. 

Oui, c'est la jeuneçse 
- ' Qui, je le sens bien. 
Doit à la vieillesse 
Servir de soutien. 

BARENTIN. 

Ainsi, dans la vie. 
Bien souvent, dit-oo. 
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On voit la folie 
Guider la raison. 

ENSEMBLE. 
0UBREU1L. 

C'est assez^ de grâce. 
J'irai bien sans yous; 
Rien ne nous menace^ 
Nous voici chez nous. 
C'est^ en conscience^ 
Un soin filial : 
A sa complaisance^ 
Non, rien n*est égal. 

BARENTIN. 

Sur mon bras, de grâce. 
Allons, appuyez-vous; 
Ah! loin qu'il me lasse. 
Ce soin est bien doux. 
Soin touchant, qui semble 
Un soin filial ; 
Tableau dont Tensemble 
Est patriarcal. 

CATHERINE. 

J'admire sa grâce. 
Aimable pour tous; 
Jamais rien ne lasçe 
Des soins aussi doux. 
C'est, en consdience. 
Un soin filial; 
A sa complaisance. 
Non, rien n'est égal. 

BARENTIN. 

£h bien! Catherine, vous ne pensez pas à donner un fau- 
teuil à Monsieur? Vous ne pensez à rien, (a Dnbreuii.) Asseyez- 

TOUS donc. (Dobrenil s^assied snr un fauteuil que Barentin lui a donné. Ba- 
rentiu reste debout à sa gauche, Catherine à sa droite. Barentin s^adressant à 

Catherine.) Vous direz aussi à Joseph de promener mon cheval, 
de lui donner du vin chaud; ces chevaux anglais demandent 
tant d'égards! je sais cela, moi qui, avant mes malheurs, en 
avais dix dans mon écurie... Et un tabouret sous ses pieds!... 
monsieur Dubreuil... donne, donne, Catherine. 

DUBREUIL. 

Vous êtes trop bon, et vous vous donnez trop de peine; vous 

T. XIT. 10 
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me feriez croire à la fin plus vieux que je ne le suis. Tiens, 

Catherine, prends-moi mon chapeau. (Bareatm pread le chapeau de 
Onbreail et le pose sar une duûie, Catherine ae letire avec homear.) Eh 

bien ! tu feu vas? 

CATHEKIHB. 

Puisque Monsieur est là, tous n'aves pas besoin de moi; et 
vous pourriez vous passer de tous vos domestiques. 

DUBEEUtL. 

Catherine ! 

BARENTIN. 

Laissez-la dire ; moi, j'aime les duègnes^ les gouvernantes ; 
il faut qu^elles soient toujours de mauvaise humeur! privi- 
lège touchant de la fidélité; et puis céllo^i vous rend de 
grands services. ' 

CATHERINE. 

Monsieur en convient donc? 

BARENTIJI. 

Certainement; la vieillesse fait ressortir encore mieux celle 
qui est aimable et indulgente ; à ce titre, il faut garder votre 
gouvernante ; vous ne trouverez jamais mieux. 

CATHERINE. 

Monsieur... 

DUBREUIL. 

Allons^ Catherine, tais-toi, et laisse-nous. 

CATHERINE. 
On m'impose silence : c'est là le plus fort. (Marie rentre, Ba- 
rentin ya au-devant d*elle, et lui parle bas pendant qite Catherine chante son 
couplet.) 

Air du vaudeville de l'Homme Vert. 

Me faire taire, je suffoque. 
Je n'y tiens plus, et je m'en vais; 
Sachez^ c'est là ce qui me choque. 
Que cliiea»^ chevaux^ femmes et laquais^ 
Il prend tout^ de tout il dispose, 
Du vieu]( aussi bien que du oeuf; 
' llien hevreus> Monsieur, et pour oauso, 

Que, grâce au ciel, vous doyez veuf. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE m. 

DUBREUIL, BARENTIN, MARIE. 

BARENTUI^ à Marie. 

Combien j'étais impatient du retour ! car vous savez^ ma- 
% demoiselle Marie, qu'il n'est point de plaisir où tous n'êtes 
pas. 

DUBREVIL. 

Voilà déjà monsieur Barentin dans ses galanteries et ses 
déclarations. Et ma fille, où 6st-elle donc?^. 

BARENTIN. 

Elle n'était pas encore descendue de cheval ; car elle en a 
un dont elle voulait former le caractère, un cheval anglais que 
l'on prendrait pour un naturel du pays , pour un franc bre- 
totl, tant il a de ténacité dans les idées! 11 en a une> entre 
autres, que j'appellerais une idée fixe j c'est de rester en place 
quand il aperçoit une barrière : et mademoiselle Malvina a 
voulu absolument lui faire ûranohir celle de la cour ; je l'ai 
vue qui s'éloignait au galop poiu* prendre du champ. 

DUBREUIL. 

Et vous ne Vous y êtes pas opposé ? vous n'êtes pas resté 
près d'elle ? 

BARENTIN. 

L'empressement que j'avais de vous donner le bras.*, et de 
revoir Mademoiselle^.. 

PUBREUIL. 

Eh! ce n'est pas de cela qu'il s'agissait! courous vite... 

SCÈÎÎE IV. 

MALVINA, en amazone et la cravabtae à la main; DUBREUIL, 

BARÉNTlN , MARIE. 

MALVINA. 

Je le savais bien> qu'il m'obârait. 

DUBREUIL. 

Comment ! cette barrière , tu l'aurais franchie? 

MALVINA. 

Trois fois de suite : mon cheval ne s'est abattu qu'à la der- 
nière. 

DUBRPUIL. 

Imprudente que tu es ! et il ne t'est rien arrivé? 
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MALVINA. 

J'étais à terre avant lui. 

MARIE. 

Et tu n'as pas eu peur? 

MALTINA. 

Si, un instant; mais il 7 a , dans le danger que l'on biuTe» 
une certaine émotion qui n'est pas sans plaisir. 

DUBREUIL. 

Et tu n'as pas pensé à ton vieux père, qu'une pareille im- 
prudence pouvait condamner à des regrets étemels? 

MALTUVA. 

Ah! TOUS avez raison; je me le reproche maintenant. Par- 
donnez-moi, mon père, cela ne m'arrivera plus. 

DUBREUIL. 

En attendant, c'est tous les jours quelque folie pareille. De- 
puis que je t'ai laissé faire ce voyage à Londres, tu as pris 
des manières anglaises, tu n'es plus de notre pays. 

MALYINA. 

Ah! mon père! 

DUBBEUO. 

Et notre pays en vaut bien un autre, entendez-vous. Made- 
moiselle? Je ne suis pas un Anglais, je ne suis pas un milord, 
grâce au ciel, car je ne les aime pas; j'ai fait ma fortune dans 
le commerce, je l'ai faite en France, et je ne me soucie pas 
de la manger en pays étranger : et ici, depuis quelque temps^ 

Air : Il mê faudra quitter Vempire. 
Od est plutôt à Londres qu'en Bretagne : 
Romans anglais, paris, course à cheval. 
Combats de coqs; enfin, dans ma campagne. 
On prend du thé, qui toujours me fait mal. 
Et que je hais par goût national. 
Mais le bordeaux, mais le Champagne même. 
C'est différent : ce sont mes vieux amis ; 
Et fier du sol qui nous les a produits. 
Lorsque je bois de ces bons vins que j'aime. 
Je crois que j'aime encor plus mon pays. 

BAREMTIN. 

Et vous avez raison, je partage vos sentiments, 

DUBREUIL. 

Je le sais, et mon vin aussi; car chez moi, vous êtes le seul 
qui me teniez tête; mais, pour ma fille... (Regardant Maivîna.) 
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Qu'est-ce que c'est? te voilà fâchée ! ce que je t'en dis, mon 
enfant^ ce n'est pas pour te faire de la peine, c'est pour le 
monde, c'est pour les autres; car, pour moi, je te trouve tou- 
jours bien, et je voudrais que chacun fût de mon avis : ainsi, 
voyons, ne boude pas, et embrasse-moi. 

MARIE, à part. 

Je m'y attendais; c'est là la fin ordinaire de tous les ser« 

mons. (BUe sort par la porte du fond.) 

DUBREOIL. 

Nous voilà raccommodés, n'est-il pas vrai? 

MALVINA. 

A une condition, c'est que vous viendrez tantôt à cette par- 
tie de chasse où le nouveau préfet nous a invités. 

DOBREUIL. 

Gomment! encore? 

MALVmA. • 

Cette fois, c'est dans un but utile, une chasse aux renards : 
et vous' viendrez, n'est-il pas vrai? dans l'intérêt public. 

DDBREUIL. 
Dire que je ne peux rien lui refuser. (Mane entre •uivie du do- 
mestique qui porte un guéridon sur lequel est le déjeuner.) NoUS VerrOUS... 

le déjeuner porte conseil... c'est pour cela que je voudrais 
bien le voir arriver. 

MABilE, 

Le voici, mon oncle. 

DUBREUIL. 

Très-bien. Marie est une bonne fille qui est toujours à soti 
afiaire. 

MARIE, lai donnant les journaux. 

De plus, voici vos lettres et vos journaux. 

DUBREUIL, se mettant à table. 

Plus tard, on ne peut pas faire tout à la fois. 

BARENTIN, de même. 

Ne suis-je pas là? N'est-ce pas moi qui suis votre lecteur 
ordinaire? 

DUBREUIL. 

Vraiment, monsieur de Barentin , vous êtes d'une complai- 
sance... et de plus un homme universel ; vous me lisoz le 
matin, vous faites le soir ma partie de piquet... (lU se mettent à 

table dans Tordre suivant '. Barentin, Marie, Dtibreuil, Malvina.) 
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MALYfNA. 

Ce ne sont pas les seuls services que Monsieur vous ait ren- 
dus. 

DUBREUtl. 

Non, sans doute ; et je ti 'oublierai pas i{ue, Tatlnée dernière^ 
il s'est exposé pour moi avec une générosité... 

BARËNÎIN. 

Je n'ai fait que mon devqit. (a ttane qai lui sert du thé.) Asséz^ 
assez de thé, je vous en prié. Ces spectacles de province sont 
si mal composés... des jeunes gens dé si mauvais ton... et dé. 
fendre un vieillard respectable qu'on insulte est une cause si 
belle... (a Maivina.) je vous demanderai un peu de sucre... qiie 
j'ai été trop heureux de vengel* Vos cheveux blancs. 

MALVII^A. 

, Et vous ressentez-vous encore de la blessure qiiè votre ad- 
versaire vous a faite? 

BAREnn:^. 
Heureusement. 

Air de Turenne. 
Oui, de ce bras je SMis encore malade. 

DUBREUIL. 

Et c'est celui, je crois m'en souvenir. 
Que vous m'offrez toujours en promenade. 

BARENTIN. 

C'est vrai; mais fier d'un si doux souvenir. 
Chaque douleur est un plaisir. 

MalviNa. 

A cet honneur il a droit de prétendre ; 
Votre vieillesse à lui doit se fiet'. 

Et sabs crainte petit S'appdjrei* 

Sur le bras (|ui sut la dêfèlidf e> 

Sur le bras qui sut là défendre. 

ËARËNttN. 

Mademoiselle a raison : Tidée séUle dé votre amitié peut 
compenser les chagrins qui ont assailli le matin dé ma vie. 

STARICf. 

À votre âge, déjà! 

BAftËNTIN. 

Oui, jeune encore, j'ai appris le malheur; c'est même la 
seule chose que je sache complètement. 
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N'aïlez-vtms pas lui l'appeler dfe pareils ôduVenirs? Monsieur 
nous avait promis de lire les journaux^ et les noutellés sont 
si intéressantes! 

SuHout quand on est à cent lieties de Paris. 

DUbREUlL. 

Poui' mpi, depuis que les ennemis sont entrés en France^ 
leiit* lecture tiie fait plus de mal que dé bieô. Je skis que la 
paix a été signée avec les monarques alliés et qile thon neveu 
Ârved n'a été ni tué, ni blessé; je n'en demande pas davan- 
tage. 

BARENTIN. 

Voici pourtant des documents^ des détails historiques sur les 
affaires du mois detîiiér, entre autres, sur la bataille de Mon- 
tereau. 

MALVINA, demandant le joilrnal à Barentin. 
Ah! voyons. (Barentin lui donne le journal. Elle lit.) « Un deS régi- 
ments d'élite, vivement pressé par l'armée autrichienne, avait 
ordre de se retirer, et de faire sauter tous les ponts. Déjà les 
ennemis paraissaient sur l'autre rive, et, quoique le feu eût été 
mis, la mine ne partait pas encore. On ordonne à un soldat 
d'y retourner, et, prêt à obéir à cet ordre périlleux, il s'arrête 
un instant. — a A quoi penses-tu? lui crie le comte Dubreuil, 
a son colonel. — A m^ femme et à mes trois enfants. Adieu, 
« mon colonel, je vous les recommande. — Tu as raison, s'é- 
« crie le comte Dubreuil en l'arrêtant, donne-moi, je suis 
tt garçon! » Et saisissant la mèche enflammée, il s'élance sous 
une grêle de balles; et quelques minutes après, le pont avait 
sauté. 

MARIE. 

Et ce brave colonel, que lui est-il arrivé? en est-il revenu? 

MALVINA. 

On n'en dit rien ; mais, s'il a péri , je ne m'en consolerai 
jamais. 

BARENTIN. 

Y pensez-vous? 

MALVINA. 

Oui, Monsieur; cela est si beau, si généreux... sur im trait 
pareil, jfadorerais le comte Dubreuil. (tu se lèvent; je domestique 

emporte le guéridon.) 
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RAREFmif. 

L'adorer? c'est un peu fort; et je vous conseillerais de vous 
,en tenir à l'admiration, ce qui est t>ien assez. 

DUBREUIL. 

Mais attendez donc... Dubreuil... il me semble que ce nom- 
là... ce doit être un de nos parents... il est vrai qu'excepté 
mon neveu Arved, ils sont tous dans le commerce. 

MARIE. 

Et puis, le comte Dubreuil... Vous savez bien qu'il n'y a pas 
de noble dans notre famille. 

DUBREUIL. 

Air de PréviUe, 
Eb! oui, c'est juste, et puis, au bout du compte. 

Notre famiUe, on le sait bien, 
N*a pas besoin d'un baron ni d'un comte ; 
Mais un bon cœur, mais un homme de bien, 
, Ud tel parent ne gÀte jamais rien. 

(prenant le journal que lui donne Hahina.) 
Fier de ce titr^ où le courage brille, 
Avec orgueil, chet soi, dans sa maison. 
On le conserve, et c*est avec raison; 
Car ce sont là des papiers de famille 
Qui Talent bien les titres d'un baron. 

(U rend le journal à Marie.) 

BARENTIN, passant auprès de Dubreuil. 

Je suis tout à fait de votre avis; car j'ai beaucoup connu le 
comte Dubreuil autrefois, quand j'étais à l'armée. 

MARIE. 

Monsieur a été militaire? 

BARENTIN. 

Oui, Mademoiselle, nous étions frères d'armes. (Dubnuii Ta 

s*asseoir sur un fauteuil à gauche, et parcourt quelques lettres.) 

MALVINA. 

11 serait vrai! 

BARENTIN. 

Partageant les mêmes périls, logeant sous la même tente. 

DUBREUIL. 

En effet, je reçois justement une lettre où l'on me parle de 
vous, monsieur Barenlin. 

BARENTIN, troublé. 

De moi? 

8 
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DUBREVIL. 

Je vois que vous avez été dans les gardes d'honneur. 

BARENTIN. 

Il est vrai; et ce mot seul a réveillé des. souvenirs et des 
idées de gloire, dont je ne croyais plus que mon âme flétrie fût 
désormais susceptible. 

MALVINA. " 

Et pourquoi donc^ Monsieur? pourquoi vous décourager?... 
rien n'est perdu, tant qu'il y a encore des périls et de la gloire 
à acquérir. 

DUBREDIL , qui a décacheté une seconde lettre. 

Dieu! qu'ai-je vu! Marie, va dire à Catherine de préparer 
la plus belle chambre, à tous mes gens de se tenir prêts, (u le 

lève.) , 

MARIE. 

Qu'est-ce donc? 

DUBREUIL. 

Arvedy mon neveu Arved! il sera ici'dans quelques heures. 

HALVINA ET BARENTIN. 

ciel! , . • . 

' MARIE. 

Est-ce bien vrai? ne vous trompez-vous pas? 

DUBREUIL. 

u m'écrit de Nantes, trois lieues d'ici, qu'il y arrive en 
garnison, et que , s'il peut s'échapper^ il viendra passer quel- 
ques jours avec nous. 

Air des Comédiens. 
Le ciel enfin daigne donc nous le rendre! 

MARIE. 

Ah ! quel bonheur de revoir son cousin ! 
A tout le monde, ici, je vais l*apprendre. 
Et puis je cours m'établir au jardin. 

(a part.) 
Du paYillon, en ouvrant la fenêtre, 
'De loin, d'avance, on peut Tapercevoir; 

(Regardant Malvina.) 
Oui, pour une autre, hélas! il vient peut-être; 
Mais je serai la première à le voir. 

ENSEMBLE. 

Le ciel enfin daigne donc nous le rendre, etc. 
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MALTIXA. 
A le revoir j'étais loin de m'atteodre. 
Pourquoi Tieotnl, et qoel est son dessein* 
Au fend du cttor, hélas! je ne pais rendre 
Ge que j'éproore à ce retour soudain. 

DCBSEUIL. 

A le reToir j'étais loin de m'attendre. 
Je pourrai dooo accomplir mon dessein; 
Ah! quel bonheur! ici je ne puis rendre 
Ge que j'éproure à ce retonr soudain. 

Bareictin. 
A ce retour j'étais loin de m'attendre. 
Qu*aYions-nous donc besoin de ce cousin ; 
Au fond du cœur, ici je ne puis rendre 
Ce que j'éprouTe à ce retour soudain. 

{Uvie sort.) 

SCÈNE V. 
BARENTIN, DUBREUIL, MALVINA. 

BARENTIN^ à part. 

(Test cela; toutes les têtes renversées!.. Il n'y a rien que 
je déteste comme les reconnaissances de fapxille^ et la sensi- 
bilité en sortant de table. 

DOBREUIL. 

Voilà près de trois ans que je ne Tai embrassé , car c'est à 
la fin de 4811 qu'il est partie comme c^pitaîi^e^ pour cette 
campagne de Russie, d'où j'ai cru qu'il ne reviendrait jamais. 
Eh bien! ma ch^é amie^ eh bien! tu ne vas pas t'habiller 
pour le recevoir? 

màlvika. 

A quoi bon? pour un cousib , il n'y a pas besoin de cérémo- 
nies. 

BARENTIN. 

Mademoiselle a raison; c'est une si belle parure que la 
simplicité et le naturel I sans compter que c'est peut-être la 
plus rare. 

PUBREUIL, le r^firdant. 

Je ne dis pas non; me^is ims cette i^ircpnsfance, j'ai des 
motifs... (a MaiYiua.) pour que le premier coup d'œil soit à ton 
avantage ; tu connais mes projets^ je ne te les ai pas laissé* 
ignorer... 



ACTE I, SCÈNE TI. 179 

MALVIIIA. 

NoD^ certainement; mais je ne sais pas comment vous Tex-i 
pliquer... il est des inclinations, des sympathies qui naissent 
d'un coup d'œil... et ces sentiments-là, jamais Anred ne 
pourra meles]inspirer,.. non [que je ne lui reconnaisse d'excel- 
lentes qualités... c'est un braye garçon, bien rond, bien uni : 
mais pas d'élévation dans les idées, pas d'enthousiasme, dl- 
magination; en un mot, il ne fera jamais qu'un honnête 
homme, et pas autre chose. 

DUBREUIL. 

Et un bon mari. 

MALVINA. 

C'est ce que je voulais dire; et jamaûs nous ne pourrions 
nous comprendre. Dès l'enfance^ nous n'étions jamais d-'çu:- , 
cord : élevés ensemble, avec lui et Marie, ma jeune cousine, 
il prenait toujours son parti contre moi, me contrariait à 
tout propos, et nou.s étions toujours en guerre. 

DUBREUIL. 

Et c'est pour un pareil motif que tu refuses le plus riche 
parti de la Bretagne? 

MALYINA. 

Eh! mon pète, qu'avons-nous besoin de tant de richesse? 
Quant à {Qoi, si j'étais maîtresse de mon chpix, je pr^forerais 
celui qui, pauvre et malheureui:, jsait aimer et souffrir en si- 
lence; je serais lière de réparer envers lui les torts de la for- 
tune; et je croirais faire mon bonheur, en l'enchaînant à moi 
par l'amour, par la reconnaissance, par tous les sentiments 
qui ont du pouvoir sur un cœur généreux. 

BARCNTIN. 

Ah! Mademoiselle, une telle manière de penser vous fait 
trop d'honneur. 

DUBREUIL. 

Oui, c'est magnifique... en théorie; et ces mariages-là font 
toujours admirablement bien dans lès romans; mais, dans le 
monde, c'est autre chose. 

SCÈNE VI. 
BARENTIN, MARIE, accourant, DUbREUIL, MALVINA, 

MARIE. 

Le voilà! le voilà! je l'ai aperçu du bout de l'avenue, sur un 
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oncle, comme il a bonne tournure ! I 

DUBREUa. 

Allons tous à sa rencontre. (▲ Éaivina.) Viens. 

MALVINA. 

Mon père... puis4iue vous le voulez... je vais... 

DUBAEUIL. 

Où donc? 

MALVmA. 

A ma toilette. 

DUBREDIL. 

A la bonne heure. Tu vas donc te faire bien jolie! je t'en re- 
mercie; viens m'embrasser, tu es une bonne fille. Va, va, 

mon enfant. (MaWina son par la gauche.) 

BARENTIN. 

Pour moi, si vous le permettez, je vais faii-e un tour de parc; 
je craindrais de gêner les épanchements de la nature, et je 

vous laisse en famille. (U sort par U droite.) ' 

DUBREUIL. 

Ck)mme vous voudrez. 

■•SCÈNE VIL 
BIARIE, CATHERINE, ARVED, DUBREUIL, choeur de 

PAYSANS. 
CHOEUR. 

(Musique de M. Hus-Dbsfosges.) 
Enfin il revoit 1^ séjour 

Témoin de sa jeunesse. 
Enfin il reçoit ce séjour^ 
Pour nous quel heureux jour! 
ARVED, «jui est entré, tenant la main de Catherine, s*él«nee dans les bras 

' de Dubreuil. 
Je me retrouve daus ^os bras. 
Sur mon cœur je vous presse. 

CATHERINE. 

Mol, de plaisir j'en pleure, hélas! 
MARIE, à part. 
Et moi, qu'il ne voit pas! . 

ARVED ET LE CHOEUR. 



Enfin I ™® I véilà de retour. 



ACTE I, SCÈNE VII. 481 

Aux liera de { ^ } jeunesse. 

Enfin {^^] voilà de retour. 

Ah! pour f ?*?* I quel beau jourl 
ARYED, à Dabreuil. 

Et mes cousines^ où sont-elles? 
Et Marie^ et puis Malyina? 
Donnez-moi donc de leurs nouvelles. 
(Se retournant et apercevant Marie.) 
Qu'ai-je vu! ma sœur, le voilà! 

MARIE, avec joie, courant à Arved. 
Il m* a reconnue. 

ARVED. 

Et sans peines ; 
Ton souvenir ne m*a jamais quitté ; 
Et quoique, hélas! sur des rives lointaines. 
Près de vous, mes amis, mon cœur était resté. 

CHGEUR. 

Enfin le voilà de retour, etc., etc., etc. 
(a la fin de cette reprise, Dubreuil fait signe aux paysans de se retirer. Cathe- 
rine les conduit jusqu'à la porte du fond, et se place ensuite à 1» gauche 
de Dubreuil* 

ARVE6. 

Voici donc ces lieux que je désespérais de revoir, et aux- 
quels tant de fois j'ai cru dire un éternel adieu; et je reviens, 
et je suis au milieu de ceux que j'aime ! Mon Dieu! que je 
suis heiureux. 

DUBREUIL ET MARIE. 

Et nous donc! 

CATHERINE. 

Ce cher enfant! combien il a souffert! aussi je le trouve 
changé. 

DUBREUIL. 

11 en peut dire autant de nous. 

ARVED. 

Non; je vous trouve toujours les mêmes. Nous voilà encore 
comme nous étions, il y a trois ans ; et maintenant, il ne me 
semble pas que je sois parti, car rien ici n'est changé, ex- 
cepté Marie, que je trouve embellie, et beaucoup. 

T. IIV. 11 
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MAKIE. 

Vraiment^ mon cousin ? 

DUBREU1L. 

Que sera-ce donc^ quand tu verras Malvina ? c'est la beauté 
du pays^ et nous ne manquons pas d'adorateurs^ car c'est à 
qui me la demandera en mariage; mais moi^ j'ai mes idées^ 
dont nous parlerons ; car tu restes ici quelques jours ? tu en 
as la permission de ton colonel ? 

ARVEDy souriant. 

Je n'en ai pas besoin ; je me la suis donnée. 

• MARIE ^ avec joie. 

Est-ce que tu serais devenu colonel ? 

ARVED. 

Mieux que cela^ ma cousine. 

DUBRBUIL. 

Général de brigade? 

ARVBD. 

Vous l'aves dit. 

DUBREUIL. 

A moins de trente ans^ il serait possible! la belle chose que 
la guerre! J'ai un neveu qui est général ! 

MARIE. 

Et moi qui n'ai pas mis d'épaulettes à un seul de ses por- 
traits ! 

DUBREUIL. 

Toi qui^ après la bataille de Hanau^ n'étais que chef dVs- 
cadron! 

ARVED. 

C'est que, depuis quelque temps , mon oncle, cela a été 
vite. 

DUBREUIL. 

J'entends; il y a eu de l'avancement. Et M. Gérard, ton 
ami, ton lieutenant^colonel, dont tu me parlais dans toutes 
tes lettres?... 

ARTID. 

Mort dans un jour de victoire! mml à Montmirall. 

DUBREUIL. 

Ah! mon Dieu! Et ton brave colonel^ qui t'avait pris en 
amitië, qui te traitait comme son fils?... 

ARVBD. 

Mort à Champ* AubertI 
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DUBREUIL^ MeMAllt la tète. 

Je conçois.,, je conçois alors que, de chef d'escadron on de- 
vienne général en quelques mois, (soupirant.) C'est une belle 
chose que la guerre, mon neteu Arved; je crois, malgré cela, 
que j'aime mieux le commerce; mes commis ne vont pas si 
vite, mais ils durent plus longtemps. Et toi-même?... et ces 
blessures dont on nous avait parlé? 

arVed. 

Ce n*est rien, mon oncle ; il en est d'autres plus difficiles à 
guérir, d'autres plus douloureuses encore pour le cœur d'un 
Soldat; ces drapeaux étrangers, que, tant de fois, j'avais vus 
fuir devant nous... Allons, allons, n'y pensons plus; que cette 
larme soit la dernière que je donne au passé ! 

DUBRECIL. 

Si mon pauvre Edmond... si ton père était là!... 

ARVÊD. 

Vous le remplacerez, mon oncle, vous me tiendrez lieu de 
ce père que je regrette, et que je retrouve en vous : désormais 
nous ne nous quitterons plus. Quand on a vu de près d'aussi 
grandes catastrophes , toute idée ambitieuse s'éloigne de notre 
âme, qui n'aspire plus qu'au repos, à la tranquillité; et c'est 
ici que je les retrouverai. Mon seul désir, maintenant, est de 
m*ëtablir près de vous, en famille, avec ma femme et mes en- 
fants , que d'avance je chéris déjà ; car tout le long de la route 
je m'occupais de leur bonheur, de leur avenir; et j'étais en- 
core avec eux, quand j'ai aperçu de loin les tourelles de votre 
château. 

DUBREUIL. 

C'est Uîi présage, et moi, j'y crois; mais va donc voir, Ca- 
therine, si ma fille est prête, et dis-lui de descendre. 

ARVED. 

Comment! des cérémonies! je te sais gré, Marie, de n'en 
avoir pas fait pour moi. 

MARIE. 

Aussi je suis moins belle. 

AAVED. 
Oui; mais aussi je t'ai vue plus tôt. (a Catherine qui passe auprès 

de lui.) Et Chariot, ton fils et mon frère de lait!... et tous mes 
filleuls?... car j'étais, je crois, le parrain de tout le village. 
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CATHERINE. 

Air : Vos maris en Palestine. 
Us n* soDt pas tous à leur aise; 
La guerr' fait tant d' malheureux ! 
Aussi, TaDiiée est maoTaise, 
Et les indigents nombreux. 
Les indigents sont nombreux. 

MARIE. 

Mais à ceux qu'en sa bienfaisance 
Mon oncle n'a pu secourir, 
A ceux qu'il ne peut secourir, 
Je dis : « Prenez patience. 
Mon cousin va revenir. » 

(CatheriMe sort.) 

ARYED. 

Et tu as bien fait, je t'en remercie; allons-y ensemble^ viens 

les voir. (U prend Marie sous le bras et yeut sortir avec elle.) 

DUBREUUi, les arrêtant. 

Un instant ; nous avons à parler affaire^ et d'affaires impor- 
tantes : ainsi^ Marie, laisse-nous. 

MARIE. 

Oui, mon oncle, (a part.) A peine arrivé, déjà lui parler d'af- 
faires, ne pas lui laisser le temps d'être heureux, et à nous 
aussi... 

DUBREUIL. 

Marie... 

MARIE. 
Je m'en vais. (En s'éloîgnant, elle regarde Ar^ed.) Adieu, mOU COU- 

sin. (sur un nouveau signe de Oubreuii.) Oui, mon oncle, je m'en vais, 

SCÈNE VIII. 
ARVED, DUBREUIL. 

DUBREUIL. 

Tu te doutes bien, mon garçon, du sujet dont je veux l'en- 
tretenir; car, entre nous, nous pouvons parler sans façon; il 
s'agit donc du rêve de ma vie entière, du bonheur de ma fiUe^ 
que je veux te confier. 

ARVED. 

Je sais, mon oncle, que cette union a toujours été le désir 
de mon père et le vôtre; et moi-même, avec mes idées de ma- 
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riage, je serais enchanté que cela pût réussir; mais^ avant 
tout, il faut que cela convienne à Malvina; et puis^, vous le 
dirai-je? j'ai toujours eu au fond du cœur un faible pour ma 
cousine Marie; et, depuis que je l'ai revue, je la trouve si 
bonne et si gentille ! 

DUBREU1L. ' 

Ne vas-tu pas te passionner d'avance, et sans voir seulement 
celle que je te destine? 

ARVED. 

Non, mon oncle. 

DUBREUIL. 

Je te dirai donc, que pour Marie j'avais d'abord d'autres vues. 
Nous avons ici un M. de Barentin, qui, l'année dernière, lui a 
fait une cour très-assidue. 

ARVED. 

Vous en êtes bien sûr ? 

DUBREUIL. 

C'étaient des langueurs, des soupirs; il en était amoureux 
fou. au point même de m'inquiéter. 

ARVED. 

Et Marie? 

DUBREUIL. 

On ne sait jamais au juste ce que pensent les petites filles, 
je crois cependant qu'elle le voyait avec plaisir ; et comme 
cette année il s'occupe beaucoup plus de moi et du soin de me 
plaire que de plaire à Marie , j'ai pensé qu'il avait son aveu, 
et qu'ils étaient d'accord. 

ARVED, ému. 

Ah! vous croyez? alors, mon oncle, il ne faut plus penser 
à rien qu'au bonheur de Marie. 

DUBREUIL. 

Tu entends bien que mon dessein est de l'établir, de lui 
donner une dot convenable; mais avant tout, et en ma qua- 
lité d'oncle, j'ai d'abord été aux informations, ce qui était as- 
sez difficile à cause du mystère dont s'enveloppait ce monsieur 
de Barentin. Cependant, comme il prétendait avoir servi dans 
les gardes d'honneur, j'ai pris des renseignements à ce sujet ; 
et œux que je viens de recevoir ce matin sont très-incomplets. 
On croit qu'il est d'ime bonne famille de Rouen , qu'il avait 
autrefois une beUe fortune iiu'il a perdue... comment?., c'est 
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çe qu'on ignore ; car on ne sait même pas si Barentin est son 
véritable nom; et tout cela ne me plaît pas beaucoup. 

ARYBD. 

Peut-être Fa-t-on calonmié. 

DUBREUa. 

Et comment s'en assurer? 

Je m'en charge, donnez, donnez; j'ai dans un de mes râgir 
ments deux compagnies entières qui sont de la Seine-Infé- 
rieure, des jeunes gens de Rouen; je vais écrire, et, dans peu^ 
vous aurez les renseignements les plus exacts... tout le monde 
se connaît en province. 

DUBREUIL. 

En attendant, je crois convenable de le prévenir avec 
égards, car je lui en dois, que nous attendons du monde, des 
amis à toi... enfin des phrases très-polies qui lui permettent 
de retourner à la ville, sauf à le rappeler plus tard. 

ARVED. 

Certainement; et s'il est digne de ma cousine, eh bien! 
mon oncle, il faudra les marier; quoique, je ne vous le cache 
pas, cela me fasse un peu de peine. 

DUBREUIL. 

Quand tu auras vu Malvina, tu n'y penseras plus; elle est 
si jolie!., et tiens... tiens, regarde-la donc, (n remonte le théâtre 

et montre à Arted Mahima qui entre par U porte à gauche.) 

ARVED. 

Vous avez raison, mon oncle; il est impossible d'être plus 
belle et plus séduisante. 

DUBREUIL. 

Je te le disais bien : courage, mon garçon ; courage, mon 
gendre. 

SCÈNE IX, 

Les PïlÉCÉDEIHTS, MALYINA, mise élégamment, entrant par la gauche. 

DUBREU1I«, 

Approche, approche, mon enfant; voici uo beau militaire 
qui t'attendait avec impatience. 

Je suis enchantée, Monsieur, de votre heureux retour,,, 
dans notre famille. 
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ARYED. 

Monsieur!... eh mais! cousine^ j'ai cru que tu allais... je^ 
veux dire^ que vous alliez^ comme ma petite Marie^ me traiter 
sans cérémonie et en cousin. 

DUBREUIt. 

Il a raison; entre cousins, on s'embrasse, c'est par là que 
l'on commence. 

MALVmA. 

Oui, quand nous étions enfants; mais maintenant que nous 
sommes raisonnables... Arved, j'en suis sûre, ne tient pas 
plus que moi à ces vaines démonstrations. 

AiB : J'en guette un petit de mon âge. 

Mon cousin, qu'ici je retrouve. 
N'en a pas besoin dans ce jour. 
Pour croire au plaisir que j*6prouve 
En le voyant parmi nous de retour. 

(Elle tend la main à Anred.) 

DUBREUIL, parlant. 

Une poignée de main ; à la bonne heure, (u paase à droite d*Ar- 

ved et lui dit bas : ] 

Vois^tu, mon^her^ c'est à l'anglaise. 
A Londres, on s'aime et Ton s'embrasse «ioei. 

Aa\ED, de même. 
J'aimerais mieux, je vous l'avoue ici, 
. Que l'on m'aimât à la française. 

dubueuil. 
Ah çà ! mon garçon, nous avons. tantôt une partie de chane, 
qui ne me plaisait pas beaucoup ; mais te voilà, elle me con- 
vient, parce que tu nous accompagneras; et tu verras ma fille 
qui est une intrépide amazone, qui n'a peur de rien ; cela 
doit te faire plaisir à toi, à un militaire. 

ARVED. 

£h mais! je ne déteste pas (les femmes qui ont peur. Par- 
don... mon ancienne franchise qui revient. 

AîR : Ce que f éprouve en ^ous voyant. 

Il me sied mal, grave censeuf. 
De me permettre ici le blâme. 
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. MALVINA. 

Parlei^ de grâce ! 

ARVED. 

D'une femme 
La faiblesse platt à mon cœur. 
Mais quand son âme peu craintive 
Hardiment brave le danger, 
Rien ne peut nous dédommager; 
Car son courage, hélas! nous prive 
Du bonheur de la protéger. 

MALYINA. 

Monsieur sera-t-il des nôtres? 

ARVED. 

Si cela peut vous faire plaisir... si je suis nécessaire... mais 
vous ne comptiez pas sur moi; et, si vous voulez bien me le 
permettre, j'aime autant rester ici. 

DUBREUIL. 

Gomment! tu as refusé ma fille! mais c'est la première fois 
que cela lui arrive. 

ARVED. 

J'espère que ma cousine ne m'en voudra pas; j'arrive, je 
suis fatigué, nous avons marché toute la nuit, et, en enfant 
de la maison, je vous demanderai la permission de dormir 
quelques heures^ avant le dîner. 

MALVINA. 

Vous êtes le maître. 

ARVED. 

D'ailleurs, cousine, je crois que vous n'aurez pas beau temps 
pour votre chassé^ le ciel est couvert, et je crains de la pluie. 

MALVINA. 

Vous! un militaire! qui par état devez braver tous les élé- 
ments? 

ARVED. 

Oui, quand il le faut : raison de plus pour s'en priver quand 
il ne le faut pas. 

DUBREUIL. 

Il a raisonj ce n'est pas chez soi qu'il faut se gêner* Ainsi, 
nion garçon, liberté entière, et je t'en donne l'exemple. Je 
vais écrke à M. de Barentin la lettre en question, (a Maivina.) 
Viens-tu, mon enfant? 
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MALYINA. 

Non^ mon père^ je reste; je tiendrai compagnie à mon 
cousin. 

DUBREUIL. 

Il serait possible! (Bas, à Arred.) Jamais je ne Tai vue aussi 
aimable pour personne. (Haut.) Eh bien! mes enfants^ causez 
ensemble. (Bas, à Arred.) Cela Ya à merveille, j'en étais sûr. (ii 

entre dans rappartement à droite.) 

SCÈNE X. 
ARVED, MALVINA. 

ARYED y après un moment de silence. 

Je pense bien, ma cousine, que mon refus ne tous fâche 
pas; sans cela, à pied, comme à cheval, je suis prê^à suivre 
la chasse, toute la journée, s'il le faut. 

MALVir^. 

C'est inutile; car moi-même j'ai changé d'idée, je n'irai pas. 

ARVED. 

Vous qui disiez tout à l'heure... 

MALVINA. 

Oui, j'y tenais pour m'y trouver avec vous. ' 

ARVED. 

Vraiment? 

MALVINA. 

Vous n'y allez pas, vous restez, je reste aussi. 

ARVED. 

Que dites'vous? je serais assez heureux?.. 

MALVINA. 

Ne vous hâtez pas de me remercier. J'ai besoin de voils par- 
ler à voHS seul, sans qu'on puisse nous, interrompre; puis-je 
compter, mon cousin, que tantôt, pendant qu'ils seront tous à 
la chasse, vous m'accorderez un moment d'entretien? 

ARVED. 

Moi, ma cousine, je suis à vos ordres; et, quel que soit 
l'objet de cette conversation , quelque demande que vous ayez 
à me faire, j'y souscris d'avance, je vous le jure. 

MALVINA. 

Vraiment? 

ARVED. 

Et j'espère alors que vous quitterez avec moi ce ton froid et 
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soleond qui me tient toajoon à JàMmnre : nous aiODS l'air de 
deux partis namnin qm se craignent el sToèaervail. 

An du ▼andeTîlie du Peiii Comrrier. 
Assez longtemps, par ses méfitits, 
La gaerre a dévasta le monde; 
Beis et sujets, tons à la ronde 
8'vnissent pour vouloir la paii. 
Et dans ITorope, ainsi qn'en Fnmftm, 
Qnand nnl ne se dispote pins. 
Pourquoi de la flainte^AUiance 
Les cousins seraient-ils exclnst 

VALTIlfA. 

Cela dépendra de tous. Vous avea tu mon père? il tous a 
parié?... 

^ AKYKD. 

Du seul objet qui l'occupe , de tous, de sajfille chérie. 

MALVUU. 

Ainsi, tous connaissez ses projets? 

AITED. 

Ouiy ma cousine; il m'en a fait part. 

MALVUIA. 

Et qu'en dites-YOus? 

ABYBD. 

Rien encore. 

-MALTINA. 

Comment? votre idée à vous? 

ABVED. 

Je n'en ai pas; j'attends les vôtres^ et je crains bien qu'elles 
ne me soient pas favorables. Je me connais^ ma cousine, je me 
rends justice; et plus je vous regarde, plus je trouve dérai- 
sons pour que vous me refusiez; mais je n'en vois aucune 
pour que vous doutiez de mon amitié^ et j'espère que vous me 
traiterez du moins conmie un frère et un ami. 

MALVINA^ lui t43idaiit la main. 

Arved! 

ARVED, 

A la bonne heure; le premier pas est fait, et nous allons 
nous entendre. Voyons, ma jolie cousine, ces projets que nos 
pères avaient formés depuis Ion temps... ce bonheur qu'ils 
avaient arrangé pour nous, sans nous consulter... ce mariage, 
enfin, ne vous plaît pas beaucoup? 
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M&is... 

ARTED, 

Il VOUS dëplaît^ je comprends^ et jQ m'explique maintenant 
la froideur de votre accueil; vous redoutiez mon arrivée, 
vous aviez peur de moi. Ah! je suis bien malheureux d'avoir 
pu vous causer un instant de crainte ou de chagrin! Si j'avais 
pu le penser, je vous aurais crié en arrivant : «. lia cousine, 
embrassez-moi et aimez-moi; je ne vous épouse pas. v 

MAI-VIMA. 

Vraiment! une telle générosité?.* 

ARVED. 

Mon Dieu! cousine, pas de remerciements^ je sui£ fait à ces 
malheurs-là, et cane m'étonne pas; je n'ai jamais pu être 
aimé, je ne suis pas né pour cela. Tout ca que je puis faire, 
c'est de chérir les gens de tout mon cœur, de tout sacrifier 
au monde pour les rendre heureux; mais pour leur plfiire, 
pour m'en faire aimer, pour les prévenances, les soins, les 
attentions, en un mot pour tout ce qui est essentiel, je n'y 
entends rien. Il me serait plus aisé de me faii'e tuer pour ime 
personne que j'aime, que de lui adre^er un compliment. 
Vous comprenez alors qu'avec un pareil système, je n'ai pas 
dû être étonné de votre refus, je m'y attendais; et je cours 
trouver mon oncle, pour tout lui raconter, 

MALVINA, le teteqant. 

Non... mon père... ce mariage , il l'a tellement à cœur, 
que^ quand il saura mon refus, il m'accablera de rei^roches; 
il me maudira peut-être! 

ARVED. 

Ociel! 

MALVINA. 

Et cependant, comment faire ? 

ARVED. 

Eh bien! voyons, ma cousine, il ne faut pas vous désder; 
cherchons un moyen, cherchons tous deux. 

MALVINA. 

Il n'y en a pas. 

ARVED. 

Et pourquoi donc? Si, par exemple, le refus venait de moi? 

MALVINA. 

Que dites-vous? 
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ARYKD. 

Ce n'est guère «croyable; mais enfin... 

MÂLVINA. 

AiB d'Aristippe. 
Dieu! qu'entends-je? ô surprise extrême ! 
Vous, Arved, vous pourriez, hélas! 
firayer un oncle qui vous aime, 

(Tendrement.) 
Pour moi qui ne vous aime pas ! 

ARYED. 

Ah! de grâce n'achoTez pas; 

Oui, ce mot qui me désespère, 
A Yous servir ne fait que m'animer. 
Obligeons ceux qui ne nous aiment guère. 

Pour les forcer à nous aimer. 

MALYINA, avec émotion. 

Ah! que je yous connaissais peu! Plus tard, ArYed, plus 
tard YOUS saurez... Oui, mon cousin, oui j'ai besoin de toute 
Yotre amitié, de yos conseils; je ne Yois que yous au monde 
à qui je puisse me confier. 

ARYED, lui tendant la maiu. 

Que dites-Yous? acheYez. 

MALYINA, retirant sa main, et s*éloignant de lui. 

Silence! on Yient. 

SCÈNE XL 

Les PRÉCÉDENTS; MARIE, entrant avec DUBREUIL. 

MARIE. 

Oui, mon oncle; c'est un beau militaire^ un lancier, qui 
apporte des dépêches pour le général. « 

lULYINA. 

Le général! 

MARIE, à demi toix. 

Et il y a dessus, écrit en grosses lettres : « Au général comte 
Dubreuil. » 

MALYINA. 

Le comte Dubreuil! Comment! ce que nous lisions ce ma- 
tin? 

MARIE. 

C'était lui ! cela ne m'étonne pas. 

ARYED , levant la t£)e. 

Qu'est-ce donc?. 
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DUBREU1L. 

Gomment! mon ami^ tu serais comte? 

ARYED. 

Oui^ mon oncle; où est le surprenant? 

DUBREUIL. 

Et tu ne nous en disais rien? 

ARVED. 

A quoi bon? ce n'était pas le comte Dubreuil qui venait 
vous Yoir^ c'était votre neveu; et je croîs trop à votre amitié 
pour penser qu'un titre puisse y ajouter quelque chose. 

DUBREUIL. 

Non certainement, parce que moi, tu me connais, les titres, 
les dignités, je n'y tiens pas; mais un comte dans notre fa- 
mille , c'est honorable ; et puis celle que tu épouseras sera 
madame la comtesse. (Regardant Mahina et Anred.) Ah çà! mes 
enfants; eh bien! qu'en dites-vous? j'étais sûr qu'avec le 
temps vous finiriez par vous entendre : aussi je ne suis pas 
pour brusquer les choses; mais enfin, voyons, entre nous, à 
quand la noce? 

MARIE, à part. 

Ociel! 

ARVED ET UALVINA. 

Que dites-vous? 

DUBREUIL. 

Il n'y a pas ici d'étrangers, nous sommes en famille. 

AiR de Téniers, 

Oui, tous les deux tous vous aimez de môme : 

Rien ne peut plus yous séparer ; 
Comblez les yœux d'uu père qui vous aime ; 
C'est son bonheur ; pourquoi le dififérer?... 
Lorsque Ton a passé la soixantaine , 
De se presser, ma fille, on a besoin ; 

H&te-tol d'être heureuse ; à peine 
Ai-je le temps d'en être le témoin. 

UALVINA. 

Mon père! 

DUBREUIL. 

Tu baisses les yeux, tu rougis : tu l'aimes, n'est-ce pas? 

MALVINA, troublée. 

Ah ! je le sens , personne, plus que lui , ne mérite d'être 
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aimé : aussi je Taime... (se rri» ft 1 Comme mi ami^ oorame 
un frère. 

MABIE^ à psrt, avec éloBMBCBl. 

Que cda? 

DUBKEOL. 

Cest comme mi époux qu'il faut le chérir. 

iJIVED. 

Mon onde, soamise à tos TokmtéB» ma cousine était piéte 
à TOUS obéir. 

MJIBEDIL. 

Di5-tn vrai? 

AATB». 

C'est moi, moi seul, que des obstacles inmcibles éloignest 
de cette alliance... 

HABIB, à part. 

Qu'entends-je! 

DOBREUIL. 

Toi, Arved! toi, mon fils, tu me ferais un pareil chagrin! 
tu refuserais ma fille, l'amie de ton enfance, celle que ton 
père mourant t'avait destinée i 

UARIE, pleurant. 

Oh ! mon cousin, tous ne le pouvez pas. 

ARYEO. 

Aussi... croyez bien... que c'est malgré moL.. et que des 
promesses antérieures... 

D1JBREUIL, 

Tu me trompes; oui, maintenant j'en suis sûr, tu me l'au- 
rais dit ce matin, quand je t'ai parlé de mes projets de cet 
hymen auquel tu consentais; et tu manquerais à tes pro^ 
messes, à ta parole ! Non, ce n'est pas possible, tu es mon 
neveu, tu es un honnête homme. 

MALVUiA, TÎtement. 

Il l'est toujours. 

ABVED. 

Que faites-vous? 

MALVINA. 

Mon devoir. Que. penseriez-vous de moi, mon cousin, si je 
souffrais que votre générosité portât atteinte à votre honneur? 
Oui, mon père, c'est moi qui, pour différer cet hymen, l'avait 
supplié,.. 
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DUBREUIL. 

Toi? 

Ne m'y obligez pas... du moins, dans ce moment» je vous 
en conjure. 

Non, l'instant de la faiblesse est passé, et tu l'épouseras au- 
jourd'hui même. 

ABTBD. 

ÉooateiHinoil 

PUBREinL, passant à droite. 

Je n'écoute nen; elle t'épousera, je l^ntends ainsi. 

ARYED. 

Et moi , mon oncle, j'entends que ma cousine soit libre et 
maîtresse de son choix, que vous lui laissiez le temps qu'elle 
demande pour se décider en ma faveur, ou en faveur de tout 
autre ; sinon, je pars, je quitte ces lieux ; vous ne me reverrez 
plus. 

MARIE. 

Ah! que c'est bien à toi! je te recoQDais là, 

MALVINA. 

Mon cousin ! mon ami! quelle générosité! (Biles ini prennent la 

" main chacune de son c6té, eomme pour le remercie^.) 

DUBREUIL, à Arved. 

Et toi aussi, ne vas-tu pas te fâcher? les voilà tous contre 
moi, parce que je veux les rendre heureux! (lU s^approchent tous 

trois de H. DubreuU quHls entourent.^ 

SCÈNE XII. 

Les précédents, BARENTIN, portant les eb&les de Ualtina et de Marie ; 

et le manteau de M* Dnbreuil* 

BARENTIM , entrant et les voyant ainsi groupés. 

- Pardon de déranger un groupe de famille. Voici l'heure de 
la chasse, et j'appoi-tais à ces dames leurs chapeaux et leurs 
châles, ainsi que le manteau de M. Dubreuil. 

DUBREUIL. 

Ah! Monsieur... 

BARENTIN. 

Non, vraiment, les derniers jours d'avril sont encore très- 
i^ids, et nous ne voudrions pas qu'une partie de plaisir devînt 
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pour nous un sujet d'alarmes, (passant auprès d^Arred, qu*U salue.) 

J'apprends à l'instant, par Catherine, votre nouveau grade ^ 
général, dont je vous félicite^ ainsi que de votre heureux re- 
tour dans vos foyers. 

I DUBREU1L, à Arred. 

CTest M. de Barentin. (Marie passe à la gauche deMalTina.) 

MALVINA. 

Un ami de la famille. 

BARENTIN. 

Titre honorable, que bientôt, j'espère, vous daignerez con- 
firmer. Épris de tout ce qui est noble et généreux , je suis un 
ami de la gloire; c'est déjà être le vôtre. Malheureusement je 
suis obligé de vous quitter, général, de partir dès demain. 

MALVINA. 

Que dites-vous? 

BARENTIN. 

Une lettre importante que je reçois à l'instant de Paris... 

DUBREUIL, bas, à Anred. 

C'est la mienne. 

BARENTIN. 

M'empêchera de cultiver une connaissance... 

DUBREUIL. 

Qui était déjà bien avancée vous qui, à l'armée, logiez 

sous la même tente que le comte Dubreuil... 

BARENTIN. 

Comment! le comte Dubreuil!.. 

MARIE. 

Vous nous l'avez dit. 

BARENTIN. 

Pardon, pardon; il y a erreur : le comte Dubreuil , dont je 
voulais parler, est celui qui a fait la campagne de Pologne. 
C'est là que je Tai connu ;> et puis, dans l'armée il y a tant de 

braves, que l'on peut aisément confondre Mais je crains 

que ces dames ne fassent attendre; car voici toute la société 
qui vient les chercher. 

SCÈNE XIII. 

Les PRÉCÉDENTS, CHASSEURS, PAYSANS, et PAYSANNES. 

FINALE. 

Air du comte Or y : Venez, suivez -moi tous. 

ENSEMBLE. 
ARVED ET LE CHOEUR*. 

Chasseurs joyeux, il faut partir; 
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An plaisir («"""^«Myite, 
^ l couroDS j ' 

Il ne faut pas le laisser fuir. 

DDBREU1L, MARIE, BARENTIN, MALVINA. 

Voici l*iDstaot^ il faut partir; 

Le plaisir fuit si vite ; 

Hélas! il fuit si Yite^ 
Au passage il faut le saisir. 

MALVINA^ MARIE^ BARENTIN, DDBREDIL. 

Le plaisir fuit si ^ite^ 
Au passage il faut le saisir. 

ARYED. 

Moi^ le sommeil mMovite^ 
Et sans façon je vais dormir. 

MALVINA ET LE CHOEUR. 

Pour que Ton en profite. 
Au passage il faut le saisir. 

ARVED. 

Moi, le sommeil m'invite, 
Et sans façon je vais dormir. 

• MALVINA, MARIE, DUBREU1L. 

Ne le laissons pas fuir. 
Non, non, ne le laissons pas fuir. 

ENSEMBLE. 
BARENTIN ET LES CHASSEURS. 

Il faut, il faut partir. 
Il faut partir. 

ARVED. 

Pour moi, je vais dormir. 
Je vais dormir. 
(Oubreuil va prendre son manteau que Marie lui donne; Arred parie avec les 
chasseurs; Barentin et Malvina restent seuls sur le devant de la scène.) 
BARENTIN , bas, à Mahina et à part. 

Tantôt, après la chasse, il faut que je vous parle. 

MALVINA, de même. 

Impossible; je ne le puis. 

BARENTIN. 

Il le faut. 

MALVINA. 

Monsieur... 
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Je le veux. 

MALYINA. 

J'obéirai. 

REPRISE DE L*BNSBMBLE. 
ARVED. 

Partez, le temps se passe; 
BoDDe chasse 
Et retour joyeux. 

ENSEMBLE. 
DUBRBUIL, BAREiniN, MARIE. 

Voici riostant^ il faut partir; 

Le plaisir fuit si vite , 

Pour que l'on en profite. 
Au passage il faut le saisir. 

MALYINA. 

Il faut les suivre, 11 faut partir. 

Ah! quel trouble m'agite ! 

D'effroi mon cœur palpite. 
Que faire, hélas l que devenir! 

ARVED. 

Chasseurs joyeux, il faut partir. 

Au plaisir courez vite ; 

Moi, le sommeil- m'invite. 
Et sans façon je vais dormir. 

LE GHGEUR. 

Chasseurs joyeux, il faut partir, 
La chasse nous invite; 
Au plaisir courons vite , 
Il ne faut pas le laisser fuir. 
(Barentin donne la main à Marie, Dubreuil prend celle de Malyina ; ils sortent 

par le fond : Arved par la droite.) 

ACTE II. 

Une chambre à coDcher élégante ; le fond est occupé par un lit. A la gauche de 
racteur, la porte d'entrée , auprès de laquelle se trouve un cabinet à porte se- 
crète. A droite, la porte qui conduit dans Tintérienr ; une table à écrire auprès 
de cette porte. Au lever du rideau, Arved dort profondément sur un canapé 
placé auprès de la porte secrète. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ARVED ^ dormant. 

Mon oncle, embrassons -nous encore. MaWina!.... Marie!.... 
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Marie ! quel dommage ! (C«tlienae entre ea ce moment par la porte du 
fond.) 

SCÈNE II. 
ARVED, CATHERINE. 

ARYEO^ se réveillant brusquement. 

Qui va là?., qui vive?.. Soldats, à vos armes!». Hein?., où 
suis-je?,. C'est toi, Catherine?., pardon,,. 

CATHERINE. 

Que je suis (âchée de vous avoir éveillé ! 

ARVED. 

n n'y a pas de mal. Je me croyais surpris par les Autri- 
chiens ou par les Russes. Combien donc ai-je dormi? 

CATHERINE. 

Près de trois heures. 

ARVED, se levant. 

C'est une nuit entière; mais on repose si bien dans le châ- 
teau de ses pères! 

Air de Partie et Revanche. 

Oui, pçur nous autres militaires. 
Dont chaque jour menace le destin. 

Il n'est que des plaisirs précaires; 
Mais aujourd'hui, mon bonheur est certain, 

Et je crois même au lendemain. 

Dans un bon lit la nuit s'achève. 
Sans qu'un hourra trouble notre sommeil. 
Pour des dangers, on n'en a plus qu'en rêve. 
Et le bonheur nous attend au réveil. 

CATHERINE. 

Au moins, étiez-vous bien? 

ARVED. 

Tu me demandes cela, à moi qui, depuis longtemps, n'avais 
pas d'autre chambre à coucher que le bivouac? je me trouve 
ici dans un palais. 

CATHERINE, 

Dame! c'est la plus belle chambre du château! c'est celle 
qu'occupait M. de Barentin; et, pendant qu'iU sont à la chasse, 
je l'ai déménagé pour vous y installer. 

ARVED. 

l'en suis fftché. 
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CATHERINE. 

Et moi, j'en suis ravie. Qui donc sera bien logé, â ce n'est 
le fils de la maison? c'est aux étrangers à lui faire place. 

ARVED. 

Tu aurais pu attendre, vu qu'il part demain. 

Catherine. 

Dieu soit loué! il part, et vous voilà! on a bien raison de 
dire qu'un bonbeur n'arrive jamais seul. Aussi, j'étais venue 
pour vous dire... que... attendez donc... pourquoi étais-je 
venue? ab!... d'abord, pour vous voir... car je ne peux pas 
m'en lasser... et puis, pour vous donner cette lettre qu'on 
vient d'apporter... C'est cbarmant; depuis que nous avons ici 
un officier supérieur, les estafettes et les courriers se succè- 
dent à chaque instant; le cbâteau a l'air d'un quartier géné- 
ral, sans compter qu'il faut donner à boire à tous ces gaillards- 
là, et que, pendant qu'ils boivent, je les fais causer de vous et 
de vos campagnes. 

ARVED, pendant ce temps , a outert la lettre. 

Ah ! ce sont Içs renseignements que j'avais demandés sur 
M. de Barentin. (Lisant.) « Mon général, nous connaissons par- 
a faitement le jeune compatriote dont vous nous parlez. On 
a le nommait autrefois Duhamel ; mais il est très-vrai qu'il 
a avait près de Rouen, à Barentin, une fabrique assez consi- 
a dérable, d'où il aura pris probablement son nouveau nom. » 
(8*interrompant.) C'est lamodc maintenant ! et si ce n'est que cela, 

il n'y a pas grand mal. (continuant la lecture de la lettre.) (( C'est un 

« excellent garçon. Son père, qui jouissait de l'estime générale, 
«i était un des premiers confiseurs de Rouen. » 

CATHERINE. 

Il serait possible! lui qui nous donnait toujours à entendre 
qu'il était un grand seigneur déguisé à cause des événements 
politiques. 

ARVED, lisant. 

« M. Duhamel le père laissa en mourant vingt-cinq à trente 
« mille livres de rentes, qu'il avait mis quarante ans à amas- 
« ser, et que son fils a mangées en quelques années, d'une 
tt manière originale. Né avec une complexion assez délicate, 
ta les médecins de Rouen ne lui avaient donné que cinq ou six 
(( ans à vivre. Alors, et pour ne rien laisser après lui, il s'était 
tt imposé, pour système financier, de dépenser cent raille francs 
(( par an. Mais à mesure que sa fortune s'en allait, sa santé 
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« reyenait ; de sorte, qu'au bout de six ans^ il s'est trouvé guëri 
« et ruiné; et il n'a conservé de sa maladie que son goût pour 
« la dépense, qui, probablement, ne le quittera ja!tnai& 

« Forcé de partir ensuite dans les gardes d'honneur, il s'y 
« est fort bien conduit, et était très-aimé du régiment, auquel 
« il donnait tous les jours à dîner. Eu un mot, mon général, 
tt c'est ce que les pères de famille appellent im mauvais sujet, 
tt et ce que, nous autres militaires, appelons un bon enfant. 
« Tels sont, mon général, les renseignements que nous avons 
« l'honneur de vous faire passer à son avantage, etc. » (ii ferme 

la lettre.) 

lis sont jolis! Un^mauvais sujet, un dissipateur, qui cherche 
à refaire ses affaires par un bon mariage, et qui mangerait la 
fortune de sa femme, comme il a déjà mangé la sienne. Du 
reste, cela ne me regarde pas; c'est à mon oncle d'en juger : 
tu lui remettras cette lettre. 

CATHERIlliE. 

Et avec plaisir; Monsieur qui ne voulait jamais me croire, 
quand je lui répétais... Mais, puisqu'il s'en va, Je n'en dirai pas 
davantage; je suis trop heureuse aujourd'hui pour en vouloir à 
personne. Adieu , monsieur le général ; adieu ^ mon fils Arved. 

ARVED. 
Adieu, ma bonne nourrice. (Catherine sort par la droite.) 

SCÈNE III. 

ARYED, seul, se rejetant sur le canapé. 

Ah ! les braves gens ! quel bonheur de me trouver parmi 
eux ! de m'y fixer, de m'y établir ! mais jusqu'à présent cela 
commence mal. 

Aia de Lantara, 

Bien loin que Thymen les engage^ 

Mes deux cousines, je le vois. 

Malgré l'amitié du jeune âge. 
Pour m^épouser ne pensent guère à moi ; 
Personne» hélas! ne veut de moi. 
Je ne sais pas quels destins sont les nôtres^ 
Et si jamais le bonheur me viendra ; 
En attendant, rendons heureux les autres, 
Peut-être un jour quelqu'un me le rendra. 

Eh mais!., une porte s'ouvre une porte que je ne connais- 
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sais paâ.«. QUipettt venir ainsi dans ma chambra? (aMMiAite- 
sa&t Maitittft.) Qu'ai^Jetu! Maitina! 

SCÈNE IV. 
MALYINA^ ARVED. 

MALYlNA est «fltfé« par Ift (MMé Secrète dn cabbftt à |;aodhe$ elle ta <l*abord 
terfl le fond; puis, M fetootnant, elle voit Aned lar le eanepé, et eoufaut 
à lui, elle lui dU: 

Ah! vous êtes là? 

ARVED. 

Oui; ma cousine* 

IIALVIKA5 effrayée. 

Dieu l c'est Àrvedl 

ARVED. 

Est-ce que vous ne vous attendies pas à me trouver ici? 

HALVINA^ troublée. 

Oh! mon Dieu! si... je vous cherchais, je voulais vous 
parler. 

ARVED. 

En effets il est un secret que ce matin vous aviez promis de 
m'apprendre. 

MALVINA, tremblante. 

Moi!... Ah! vous avez raison; à qui pourrais-je me confier, 
si ce n'est à vous, dont le cœur généreux !... Ah ! mon cousin, 
je suis bien malheureuse ! je me suis défiée de mon père et de 
sa bonté! j/B me suis privée de son appui, de ses conseils, de 
son amitié; je n'ai plus d'amis^ Ah! je me suis trompée! vous 
voilà, il m'en reste un, qui me protégera, qui prendra ma 
défense. 

ARVED. 

Oui, ma cousine, oui, ma sœur; je le jure; mais quel mal- 
heur, quel chagrin a pu vous atteindre ? 

MALVINA. 

Oh ! je m'en vais tout vous dire. J'avais été passer l'autre 
hiver à Paris, chez une de mes tantes , et, dans les bals, dans 
les soirées où elle me conduisait, plusieurs adorateurs empres- 
sés m'offraient ces hommages qui reviennent de droit à une 
riche héritière, et qui me touchaient fort peu. Un jeune 
homme, un seul, que je rencontrais partout, et dont les re- 
gards suivaient constamment les miens, ne m'avait jamais 
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adressé la parole; je ne conaaissaift de lui que son nom, car 
il s'était fait présenter chez ma tante, lorsqu'une lettre que je 
reçois de mon père m'apprend qu'ici, à Nantes, ce même jeune 
homme lui a rendu> quelques semaines auparant, un très- 
grand service, qu'il a exposé ses joui*s pour lui, et qu'il a reçu 
une blessure en, le défendant. Touchée de sa générosité, je lui * 
en témoignai ma reconnaissance, en m'étonnant de sa discré- 
tion à ce sujet et de sa réserve habituelle. « Ah! me répon^ 
dit-il, vous êtes riche, je ne le suis pas ; et parmi tant d'hom- 
mages adressés à votre fortune, aurie^vous pu distinguer 
ceux qui ne s'adressaient qu'à vous seule? i» Et depuis ce mo- 
ment, il reprit ses manières tristes et silencieuses, et se tint 
toujours éloigné de moi. Depuis ce moment aussi, je l'avoue- 
rai, je pensai à lui, et je m'en occupai malgré moi. 

ARVED. 

Eh bien? 

MALVlNÀ. 

Eh bien ! ce fut alors que je quittai Paris. Les armées enne- 
mies avaient envahi nos frontières} et mon père, tremblant 
pour sa fille, et nç voyant de salut pour moi qu'en pays étran- 
ger, me fit passer en Angleterre, dans la famille d'un de ses 
correspondants. Tous nos amis nous firent les plus tendres 
adieux, des offres de services, des protestations de dévoue- 
ment ; un seul ne dit rien, mais les larmes qui roulaient dans 
ses yeux attestaient assez sa douleur; et, en arrivant à Lon- 
dres, la première personne que je rencontrai ce fut lui. 

ARVËD. 

Il vous avait suivie? 

MALVINA* 

Oui, vraiment; il avait quitté pour moi sa patrie, il s'exi- 
lait pour partager mon exil^ et^ sur cette terre étrangèt-e, 
nous voyant tous les jours rapprochés et unis par le malheur, 
comment rester insensible à la tendresse qu'il me témoignait? 
Oui, je n'écoutai que cet enthousiasme, cette exaltation de la 
jeuoessei. Je crus l'aimer... oui, je l'aimai ; quaud, tout à coup, 
mon père m'écrit que le danger est pa8sé> qu'il n'y a rien à 
craindre, que je peux revenir^ qu'enfin il m'attend pour réa- 
liser ses plus chères espérances, et pour tn'unir à vous. 

ARVED« 

Grand Dieu! 
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MALYINA. 

Vous jugez de notre surprise, de notre désespoir! <& Si vous 
retournez en France^ me disait-il, sans être à moi, sans m'ap- 
pai'tenir, je vous perds à jamais ; qulci, avant votre départ, 
un prêtre reçoive nos serments ! » Et je résistais encore ! mais 
il voulait s'arracher la vie; il voulait se tuer à mes yeux î Que 
vous dirai-je?... je cédai à ses prières... je formai des nœuds 
que mon père n'a point bénis... et maintenant je suis à lui... 
je suis sa femme. 

ARVED. 

Vous, mariée ! Ah! ma cousine!... mais ce n'est pas à vous 
qu'on doit faire des reproches, c'est à lui; et il ne peut les ex- 
pier maintenant qu'en consacrant sa vie entière à vous rendre 
heureuse. 

MAL\1NA. 

Heureuse ! je le suis, Arved, je Jie suis... si on peut l'être^ 
quand on craint les regards et les reproches d'un père. 

Air de la romance de Benjamin (dans Joseph) . ' 

Oui, je serais moins misérable. 
S'il me punissait de mes torts ; 
Mais l'es bontés dont il m'accable 
Redoublent encor mes remords. 
Craignant les caresses d*un père, 
Je les évite, et souvent j'ai rougi 
D'usurper l'amour de celui 
Dont je mérite la colère. 

ARVED. 

Pourquoi alors ne pas lui avouer?.. Le choix que vous avez 
fait serait-il donc?.. 

MALVINA. 

Digne de lui, à tous les égards... de la naissance, un nom 
honorable... Son seul tort, je vous l'ai dit, c'est d'être sans 
fortune. 

ARVED. 

Ah ! n'est-ce que cela? ce n'en est pas un à mes yeux, et je 
brûle de lui offrir mon amitié ; parlez, où est-il ? 

MALVINA. 

Taisez-vous, le voici. 

ARVED, aperceYant Barentin. 

Ciel! Barentin! 
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SCÈNE V. 

Les précédents, BARËNTIN, entrant par la gauche. 

BÀRENTIN. 

Mille pardons de déranger un tête à tête... je suis vraiment 
désolé... 

ARVED. 

C'est moi, Monsieur, qui a des excuses à vous faire de ce 
qu'on s'est permis de vous déranger, et de me donner un ap- 
partement qui était le vôtre. (Bas, à MaWna.) Adieu, cousine; 
adieu, je vous laisse; plus tard^ nous nous reverrons. Ah! 

Malvina!... (U s^éloigne en jetant un regard sur MalTÎna, et sort par la 
porte à gauche.) 

SCÈNE VI. 
BARENTIN, MALVINA. 

BARENTIN. 

A qui en a-t-il donc, M. le général? Je ne révoque point en 
doute son mérite, mais je sais qu'entre autres talents il a 
celui de me déplaire souverainement. 

MALVINA. 

Que dites-vous? 

BARENTIN. 

Vous étiez autrefois de mon avis, vous en avez changé; je 
ne sais pourquoi, mais je me délie de ce cousin. 

MALVINA. 

Lui! le plus généreux des hommes ! 

BARENTIN. Êk 

Précisément; je me détie, chère amie, de raflection sou- 
daine que vous avez pour lui. 

MALVINA, troublée. 

Moi! qui peut vous faire croire?... 

BARENTIN. 

Pardon ; quand on aime bien, quand on aime réellement, 
la jalousie est si naturelle... mais enfin, puisque j'ai le bon- 
heur de vous trouver seule, parlons un peu raison, (s'asseyant 

dans le fauteuil, pendant que MaWioa reste debout à c6té de lui.) Je SUis 

rompu; cette partie de chasse était si fatigante et si ennuyeuse, 
et puis ces petits soins, ces attentions continuelles auxquelles 
je me suis astreint pour tout le monde... jusqu'à cette petite 

13 
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Marie^ yotre cousine^ à laquelle il faut^ de temps en temps, 
faire la cour, pour détourner les soupçons.,, tout cela^ chère 
amie 9 est terrible ^ surtout pour un homme mariée et je n'y 
tiens plus. 

XÂLYINA. 

Autrefois, cela vous coûtait si peu! 

BAHENTIN, qui est toujours dans le fauteuil. 

Vous Texigiez, cela me suffisait ; mais cela me coûtait beau- 
coup; car, avant tout, la franchise; et c'est pour cela que la 
position n'est pas tenable, et offre même des inconvénients 
auxquels vous ne pensez pas. (n se lè^e.) Ainsi, aujourd'hui 
même, il faut tout déclarer à votre père. 

MALVINA. 

Moi! un pareil aveu !... plutôt mourir. 

BARHRTItl. 

Ce sont des idées; on ne meurt pas... on ne meurt jamais... 
pour des affaires de famille; cela finit toujours par s'arran- 
ger, tandis qu'en gardant le silence... demain je pars, et alors 
que faire? quel parti prendre^vous? 

HALVINA. 

Celui de vous suivre, Monsieur; c'est mon devoir mainte- 
nant; je quitterai; avec vous, la maison paternelle, ma pa- 
trie, s'il le faut. 

BARENTlIf.' 

Une fuite 1 c'est très-bien, c'est très^agréable^ et je vous en 
remercie; mais à quoi cela nous mènera*t41? En pays étran- 
ger, comme ailleurs, on est bien près du ridicule quand on 
n'a rien : et nous en sommes là. 

HALVinA. 

Eh ! Monsieur, qu'importe? 

BARENTIN. 

11 importe beaucoup. 11 ne s'agit pas ici de romanesque, 
il s'agit de ménage; et, en ménage, chère amie, il faut du 
positif. 

HALVINA. 

Ce n'est pas là, Monsieur, ce que vous disiez autrefois, 
quand vous méprisiez les richesses, quand vous vouliez vous 
ensevelir avec moi dans un désert. 

BARENTIN. 

Autrefois, certainement j'avais raison de le dire, et je le 
dirais encore, car je le pense toujours. Quand on s'aime bien. 
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on peut s'aimer partout, dans un désert comme ailleurs. Mais 
s'il 7 a moyen de s'adorer ailleurs , chez soi, par exemple, 
dans un bon hôtel, avec cinquante mille francs de rentes, où 
est le mal? Soyez persuadée, chère amie, que cet amour-là 
est aussi réel, aussi' durable qu'un autre; peut-être davan- 
tage. 

Am: Ces poMtillont Mont d'une maladresse. 

Je ne coBQoiB, je n'enteDdi Tetisteoce 

Qu'en la parant des roses du plaisir. 

Mais dans les maux, les travaux, la souflfrance, , 
Passer ses jours! plutôt mourir* 

Je n*y tiens paSj je suis prêt à partir. 

La Yie en soi n'est qu*un ennui, ma chère; 

Et si de viTre on veut se consoler. 

Il faut alors vivre millionnaire. 
Ou ne pas s'en mêler. 
Et songez bien que ce que j'en dis, c'est pour vous, pour 
votre bonheur avant tout. 

«ALvroA. 
Eh bien ! s'il en est ainsi, je vous avouerai que je viens de 
confier notre secret à mon cousin Arved. . 

BARENTIN. 

A lui! et sans m'en prévenir! 

MALVINÀ. 

Lui seul peut nous servir, nous défendre [auprès de mon 
père. 

BARENTlH. 

Et je vous déclare, moi, que je ne veux rien lui devoir, que 
nous n'avons pas besoin de ses services. J'ajourai même que 
vos tête à tête avec lui me déplaisent au deri^ point, et que 
vous me ferez le plaisir de ne plus lui parler, si c'est possible. 

MALVIMA. 

Lui, mon plus proche parent ! le seul ami qui me reste, le seul 
qui prenne notre défense, et dont le généreux dévouement!.'.. 

BA'ftENTIN. 

Raison de plus, (a part.) Avec ime imagination comme l'a 
sienne. (Haut.) Enfin, je Tentends ainsi, je le veux. 

MALVfflA. 

Encore! Ah! Monsieur, vous, qui autrefois... soumis à mes 
moindres volontés... 

BARBNTIN. 

Autrefois, chère amie, autrefois, et maintenant, c'est tou- 
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jours la même chose ; dans ud ménage bien uni^ il n'y a jamais 
qu'une volonté : que ce soit la vôtre ou la mienne, peu im- 
porte, (passaotàia gauche de HaiYîna.) Eh! mais! Dieu me par- 
donne^ je crois que vous pleurez? 

MALVINA. ^ 

Moi, Monsieur!... non... je n'en ai pas le droit. 

BARENTIN, à part. 

Allons, encore des brouilles, des raccommodements; c'est 
ce qu'il y a de plus terrible au monde. (Haut.) Je conviens que 
j'ai peut-être eu tort; Malvina, chère amie, pardonne-moi , je 
t'en supplie, (La baisant sur le froDt.) et que tout soit oublié. 

DUBREU1L, en dedans. 

Il doit être chez lui... 

MALVINA, s^éloigoant.' 
, On vient. Dieu ! c'est mon père ! (Barentin entre dans le cabinet à 
gauche.) 

SCÈNE vn. 

Les précédents, DUBREUIL, entrant par la droite. 
DUBREUIL, tenant à la main une lettre ouverte qu'il referme ; à Maivina : 

Ah! te voilà ici? 

MALVINA. 

Oui, mon père ; j'étais venue pour savoir... pourm'infor- 
mer... 

DUBREUIL. 

C'est bien, mon enfant, c'est très-bien, il faut que des maî- 
tres de maison veillent à ce que rien ne manque à leurs hôtes; 
c'est pour celM[ue je venais, et, en même temps, pour causer 
avec Arved d^^e lettre qu'il vient de ra'envoyer par Cathe- 
rine. Je l'attendrai ici. Que je ne te retienne pas; va au salon, 
où nous attendons ce soir mi grand monde; car nous avons 
un bal pour célébrer le retour de mon neveu : et ce bal-là, je 
l'espère, ne sera que le prélude de celui de tes noces, (pendant 

qtt*il va 8*a8seoir près de la table à droite, Barentin sort doucement du cabinet, 
i gauche.) 

BARENTIN, bas, à Malvioa. 

Vous voyez qu'il n'y a pas de temps à perdre; parlez- lui, 

c'est le moment, (u sort par la porte à gauche.) 

MALVINA, timidement. 

Mon père, j'aurais voulu vous dire... vous demander... mais 
je ne sais. . . je n'ose. . . 
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DUBREUIL, assis. 

C'est donc un secret? 

MALVIKA, tremblante. 

Oui, mon père. 

DUBREUIL, te levant et prenant la main à Malvina. 

Voyons, mon enfant; voyons ce que c'est. Eh bien ! te voilà 
toute tremblante ; c'est donc bien terrible? 

Air de CokUto. 
Tous tes chagrins, tous tes secrets 
Sont les miens; va, crois-moi^ ma chère. 
Le malheur n*atteiDdra jamais 
L'enfant qui cherche abri dans les bras de son père. 
Ta confiance est, hélas! mon seul bien. 
Et d*un vieillard exauçant la prière. 
Ce que tu fais pour le bonheur d'un père^ 
Le ciel le fera pour le tien. 

Allons, dis toujours. . eh bien? qui est-ce qui vient là? Ma- 
rie... et M. de Barentin... 

SCÈNE VIII. 

Les précédents, MARIE, entrant par la droite, BARENTIN, 

rentrant par la gauche. 

DUBREUIL, à Marie. 

Qu'est-ce que tu viens faire ici? 

MARIE, tristement. 

Je venais vous avertir... 

DOBBEDIL. 

Eh mais! tu as les yeux rouges. 

MARIE, Ice essayant vÎTement. 

Moi, mon oncle, au contraire... je venais vous avertir du 
inonde qui arrive au salon. 

BARENTIII. 

C'est pour cela que je venais?.. 

MARIE. 

Et puis votre commis qui attend vos ordres pour partir. 

DUBREUIL. 

C'est vrai ; mais plus tard, car cette petite fille vient nous 
déranger au moment le plus intéressant, quand j'allais ap- 
prendre un secret que ma fille a déjà assez de peine à m'a- 
vouer. 
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MAHIE. 

Si ce n'est que cela, mon oncle, je crois que je connais ce 
secret. 

MALYINA ET BARENTIN. 

Ociel! 

MARIE, 

Et je puis lui éviter la peine de vous le dire. \h Maivina,} Aussi 
bien, cousine, c'est te rendre service. 

MALVinA. 

Je me meurs! 

DUBREUIL» à Marit. 

Eh bien donc! parle vite. 

MARIE. 

Eh bien ! mon oncle, c'est que Maivina, qui ce matin vous 
avait résisté, qui s'était opposée à vos volontés, ne sait com- 
ment faire pour vous avouer qu'elle aime mDn cousin Arved. 

MALVINA. 

Que dis-tu? 

BARE?<TIN, à part. 

Qu'entends-je ! 

DUBRÇOIL, ambratsant MalTÎna. ^ 

Mon enfant! ma chère enfant! c'est là ce secret que tu crai- 
gnais de m'avouer, ce secret qui me comble de joie? 

MALVIISA, à Barentîn. 

Non, Monsieur; (a Dubreoii.) non, mon père, ne la croyez pas; 
elle s'abuse elle-même. 

MARIE, triatement. 

Oh ! je le sais, je l'ai vu, j'en ai la preuve. 

DUBREDIL, airec joie. 

C'est cela; nous la tenons! nous en avons ies preuves! (a 
Marie.) Tu 60 as, n'68t4l pas vi*ai? 

MARIE. 

Oui. Tout à l'heure, en revenant de la chasso, elle est en- 
trée au salon, et, sans s'apercevoir seulement que j'y étais, elle 
a regardé le portrait d'Arved^ avec une expression,., et en 
portant la main là!... Si ce ne sont pas des preuves... 

MALVmA. 

De mon amitié pour lui. 

DUIREUIL. 

A d'autres, (a Bareatis.) Noua n'en croyons pas un mot^ n'est-il 
pas vrai? (a Mahma.) Et maintenant, tu auras beau dire et beau 

faire... (Se retournant, et voyant Arved qui rentre.) 
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SCÈNE IX, 

MARIE, DU6REUIL, ARYED, en uniforme élégant, entrant par la 

droite, MALVINA, BARENTIN. 

DDBREUIL. 

Viens, mon garçon, viens, j*ai de bonnes nouvelles à t'ap- 
prendre... (a Barentin.) Yotts^ en attendant, daignez, mon cher 
ami, me remplacer un instant au salon. 

BARENTIN. 

Si toutefois cela est possible; je l'essaierai, Monsieur. (Bas, à 
MalTina.) Il faut parler, ou je vais croire que cette petite fille a 
dit vrai, (il sort.) 

DUBREUlIi; s Arved. 

Je voulais donc te dire... 

'HARIE. 

Mon oncle, et votre premier commis... 

DUBREUIL. 

C'est vrai... car il faut la renvoyer aussi... (u se met à la table 

et écrit. MaUina suit des yeux Barentin qui est sorti par la porte à gauche.) 

MARIE, à part. 

Allons, tout est fini; qu'ils soient heureux! et pourvu que 
je n'en sois pas témoin... (a Arted.) Mon cousin, moi, qui ne 
vous ai jamais rien demandé, j'attends de vous une grâce; dai- 
gnez parler pour moi à mon oncle, (pendant le reste de eetle sc^ae, 
Malvina, debout et appuyée sur le dos du canapé, paraît plongée dans le plus 
profond chagrin.) 

ARVED. 

Comment? et elle aussi! 

MARIE. 

Je venais tout à l'heure le prier de me laisser quitter ce châ- 
teau, de me laisser à Paris, dans une pension, pour un an 
seulement. 

ARVED. 

Comment, Marie, tu veux t'éloigner? tu veux partir quand 
j'arrive? 

MARIE. 

Oui, mon cousin, je le veux^ et comme mon oncle ne le 
voudra peufc*ètre pas,^ je vous supplie de l'y déterminer. 

ARVBD. 

Ah! j'étais loin de m'atteodre... moi qui espérais, au con- 
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traire... mais tu le veux, je lui en parlerai; et plus tard, nous 
verrons. 

MABIE. 

Non, mon cousin, tout de suite. 

DUBREUIL. 

Marie... 

MARIE. 

Oui, mon oncle; (a Anred.) tout de suite; et je vais revenir 
dans l'instant pour savoir sa réponse. (sUe s^approche de du- 

bredl.j 

SCÈNE X. 

DUBREUIL, auis près de la porte à droite, et lisant la lettre qu*il tenait 

en entrant, ARVED, MALVINA. 

MALVINA, 8*approcliant d* Anred, et à voix basse. 

Tout est perdu : il croit que je vous aime et veut nous ma- 
rier; c'est fait de moi. 

ARVED. 

Du courage; je viens à votre secours. 

MALVmA, de même. 

Il faut tout déclarer. 

ARVEP. 

Oui, mais je le vois si heureux, que je ne sais comn^ent le 
préparer à une nouvelle qui peut lui donner le coup de la 

mort. (Dubreuil reconduit Marie jasqtt*à la porte; Marie sort et Oubreuil 
Tient auprès d'Arred.) 

DUBREUIL, d*nn air riant. 

Eh bien! mon cher ami, je n'ai pas voulu te troubler dans 
ta conférence avec Marie; car il parait que vous avez aussi 
des secrets ensemble. 

ARVED. 

Oui... oui, mon onde. 

DUBREUIL, de même. 

Qui, peut-être, ont rapport à cette lettre que tu m'as en- 
voyée par Catherine, que je relisais là avec attention. Eh mais> 
tu parais inquiet, embarrassé! 

ARVED. 

Je le suis en effet; car Malvina et moi sommes chargés tous 
les deux dlmplorer votre bonté, votre clémence en faveur 
d'une personne qui fut bien coupable sans doute... 
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MALVINA. 

Oh! oui, plus coupable que je ne peux le dire. 

. DUBREUIL^ passant entre eux deux. ■ 

Eh mais! mes enfants, qu'est-ce que c'est donc? voilà que 
vous m'efirayez... et ce que Marie te disait tout à Tlieure... 
est-ce que ce serait d'elle qu'il s'agirait ? 

ARYED, hésitant. 
Mais... peut-être bien. (HaWina fait un mouvement de surprise; Arved 
Ini fait signe de se contenir, et parlant à Dnbreuil : ) Vous me parliez ce 

matin de ma cousine Marie, et des soins que Tannée dernière? 
que cette année encore, M. Barentin avait l'air de lui rendre? 

DUBREUIL. 

C'est vrai. 

ARVED. 

Eh bien! que diriez-vous si... si elle l'aimait? 

DOBREUIL. 

Ce que je dirais? je dirais : Tant pis pour elle, parce qu'elle 
ne l'épousera pas, parce que jamais je ne consentirai à ce ma- 
riage. • 

ARVED. 

Et si, prévoyant vos refus, et n'osant braver votre colère... 
si, en un mot, sa jeunesse, son inexpérience... 

DUBREUIL. 

Que dis-tu? 

ARVED. 

Si elle s'était engagée à lui par des nœuds solennels... 

DUBREUIL. 

Ce n'est pas possible ; vous vous abusez. 

ARVED. 

Non, mon oncle, c'est la vérité; ils sont unis, mariés se- 
crètement. 

DUBREUIL, furieux. 

Un marii^e secret! 

MALVINA, suppliant. 

Mon père! 

DUBREUIL. 

Non, tu essaierais en vain de la défendre ; nos lois ne recon- 
naissent pas de pareils mariages ; il est nul, il sera rompu : 
j'en ai le droit. 

ARVED. 

Je le sais; mais vous ne voudrez pas en user, pour son bon- 
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neur^ pour celui de votre famille | car enfin, mon oncle, elle 
est à lui, elle lui appartient, elle est sa femme. 

DUBRRUIL. 

Il est donc vrai? 

ARVED. 

Et vous ne voudriez pas réduire au désespoir une personne 
que vous aimez, que nous aimons tous... quand, d'un seul 
mot, vous pouvez la rendre heureuse. 

DDBREU1L. 

Heureuse! mais c'est ce qui te trompe, elle ne le sera ja^ 
mais. 

MALVINA. 

Que dites-vous? 

DUBREUIL. 

Quand cette passion qui Taveugle, quand qes premières 
illusions seront dissipées, et ce ne sera pas long, elle pleurera 
elle-même sur son imprudence, et se repentira du choix 
qu'elle a fait. 

• MALVINA. 

Et pourquoi donc? A la fortune près, que pourrait-on y 
blâmer? n'est-il pas d'une honnête naissance » d'une famille 
distinguée ? 

DUBRBUIL. 

Oui, le fils d'un confiseur. 

MALVINA. 

ciel! ce n'est pas possible! 

DUBREUIL, montrant la lettre qu'il tient. 

J'ai là ses titres et ses parchemins. 

ARVBD. 

Ëh! qu'importe? le fils d'un honnête négociant n'en vaut- 
il pas un autre? Et après tout, mon oncle, qui sommes-nbua? 
N'est-ce pas. aussi dans le commerce que notre famille s'est 
enrichie? 

DUBREUIL. 

Oiii; mais moi j'en suis fier, je m'en vante. 

! Air du vaudcTllle de Partie carrée. 

I De père en fils, quand on a l'aYaqlage^ 

t Et l'honneur d'être commerçant, 

I On ne va pas d'un noble personnage 

Prendre le nom et le déguisement ! 
I Oui, quelque état que le sort nous désigna. 
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On en est fier alors qu'on Tennoblit; 
Afftis je me die qu'on n'en est jamaig digne 
Sitôt qu'on en rougit. 

Et ces grands malheurs, cest parsécutions dont il se vantait... 
Lui! persécuté! et par qui? par ces créancief^. 

MALVirHA. 

Grand Dieu! 

DUBREUIL. 

Un prodigue! un dissipateur! un mauvais sujet! 

AAVED^ TOttlant rarrèteré 

Mon oncle, je vous en supplie... 

HALVINA* 

Mon père! 

DUBREUIL, à Mahinà. 

Oui, ma chère enfant, c'eist comme je te le dis, j'en ai les 
preuves! et voilà pourtant comme, avec de grandes phrases et 
une feinte passion , une jeune personne se laisse séduire. 
jeunesse imprudente! quand vos parents, quand un père lui- 
même, malgré toutes les recherches, toutes les précautions, 
tous les soins de la tendresse la plus vive, peut encore se 
tromper sur le choix d'un gendre, vous, n'écoutant que les 
rêves de votre imagination, vous jouez ainsi au hasard votre 
bonheur et Tespoir de votre vie entière. 

ARVED, cherchant toujours à l*arréter. 

Mon oncle! et quels que soient ses torts, me reiuserez-vous 
la première grâce que je vous demande? 

DUBREUIL. 

Tu le veux, mon fils? puis-je rien refuser à toi, à ma fille, 
à vous qui êtes mes enfants^ vous qui devez faire ma joie et 
ma consolation? 

ARVED. 

Grand Ùîeuî 

DUBREUIL. 

Parle, mon ami; guide-moi, dis-moi ce qu'il faut faire : je 
suivrai tes conseils. 

ARVED. 

Eh bien! à votre place, j'écrirais d'abord à M. Barentin. 

DUBREUIL. 

Lui écrire! (se mettant à la table à droite.) M'y voici : dicte loi- 
même; j'écris. 
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ARVED^ diotaot. 

« Monsieur^ vous avez de grands torts envers moi : je vous 
les pardonne. )» 

DDBREUIL. 

Lui pardonner! 

MALVINA, toppliant. 

Mon père ! 

DUBREUIL. 

Allons^ tu le veux aussi; le mot est écrit. 

ARVED. dictant. 

« Je vous les pardonne ^ si vous rendez heureuse celle à qui 
votre sort est uni. i» 

DUBREUIL. 

Après? 

ARVED. 

Voilà tout. (RegardaDt MaiTina.) N'est-il pas vrai? 

DUBREUIL. 

Et je signe : « Votre oncle. » 

ARVED 9 Tarrètant. 

Non; je ne signerais pas ce mot-là. 

DUBREUIL. 

Et pourquoi? 

ARVED. 

Ah! c'est que... Silence! c'est Marie. 

MALVINA, à part. 

Cest fait de moi. 

ARVED, a Dubreuil, qui s^avance vers Marie, et qa*il 8*efforee d*arrèter. 

Ne lui pai'lez pas encore; que devant elle, il ne soit ques- 
tion de rien, je vous en conjure. 

DUBREUIL. 

Pour quelles raisons^ 

ARVED. 

Vous le saurez : venez, passons dans votre cabinet. ( n va à 

Marie ; Malvioa passe auprès de son père.) 

SCÈNE XI. 

Les PRÉCÉDEISTS, MARIE, entrant par la gauche. 
MARIE, timidement. 



Eh bien! mon cousin, consent-il? 
Oui; mais silence. 



ARVED, à demi voix. 
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DUBRSUIL y regardant Marie avec eolère. 

Et »eUe ose se présenter devant moi ! 

MARIE. 

Qu'y a-t-il donc? quel regard séyère! 

^ DUBRRU1L. 

Oui, Mademoiselle! 

ARYED^ lai faisant signe de se modérer. 

Mon oncle ! 

DUBRRUIL. 

Je me taierai, je l'ai promis, et je vais t'attendre; tu viens, 

n'est-il pas vrai ? (Il sort en regardant toujours Marie.) 

ARVED. 
Oui, mon onde, je vous suis. (Hal^ina tait des yeui son père qa\ 
s'éloigne; quand il a disparu, elle va se jeter aux genoux d'Arred dont elle 
baise les mains. Arred voulant la retenir.) Ma COUSine^ y peUSez-VOUS? 

je n'ai rien fait encore; mais bientôt , je l'espère... (u relevant 
et Fembrassant.) Du courage ! du courage^ et attendez-nous, (ii sort 

par la même porte que Dubreuil. MaWiua reste auprès de la porte, et le suit 
des yeux.) 

SCÈNE XII. 
MALVINA, MARIE. 

MARIE. 

Que se passe-t41 donc ? 

MALVINA^ toujours auprès de la porte. 

Bientôt tu le sauras. 

MARIE. 

Et dites-moi, ma cousine, pourquoi, en s'en allant, mon 
oncle avait-il Tair si en colère contre moi ? est-ce que tout à 
l'heure?... Mais vous ne m'écoutez pas! 

MALVINA , regardant -vers la gauche. 

Si vraiment. 

MARIE. 

11 a donc été bien fâché quand mon cousin lui a dit que je 
voulais pai*tir? 

MALVINA, allant à elle. 

Comment! tu nous quittes? tu t'éloignes? 

MARIE. 

Vous le savez bien; puisque vous étiez là. 

T. XIV. 13 
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Oai, c'est vrai... j'étais là*,. omU pour qndle raimi, sar- 
tout dans un pareil nMHnent? 

Oui, an moment où vous allée épouser Arved. 

MALTiNA, à put. 

Odel! 

MABIE. 

Au moment de votre bonheur, ce n'est pas bien à moi, je 
le sais; vous qui m'avez toujours traitée comme uue sœur... 
mais voyeE-vous, ma cousine^ il le faut, je ne pourrais pas 
rester ici, j'en mourrais. 

MAL VIN A. 

Que dfe4uT et toi aussi, tu souffres! tu es malheureuse! 

MARIE. 

Ah! plus que je ne puis vous le dire; mais j'aurai de la 
force, du courage. Cela se passera... pourvu que je m'en aille 
et que je ne voie pas ce mariage. 

MALVINA. 

Qu'ai-je entendu? ce trouble, ces larmes! Arved... tu Tsd- 
merais? 

MARIE. 

Moi! qui vous Ta dit? 

halvina. 

Oui, tu l'aimes, et j'en sui^ sûre, (a part.) mon Dieu! 
qu'est-ce que j'éprouve là? il ne me manquait plus qu9 ce 
dernier tourment. (Haut.) Aime-le, Marie, aime-le; c'est le 
meilleur, le plus généreux des hommes : un pareil amour ne 
te condamne ni aux regiets ni aux remords, (s^arrètant arec effroi, 

et lui fmuH signe de la main.) Tals-tol. 

MARIE. 

Qu'avez-vous donc? pourquoi tremblez-vous! 

MALVINA. 

C'est mon père ! je l'entends. Va-t'en , va-t'en. (Marie, effrayée, 
•'enfuit.) Que je sois seule au moins à subir mon arrêt. 

SCÈNE XIIL 
DUBREUIL, MALVINA. 

(Dubreuil est pâle et défait; il s*approche lentement de Malvina, qui, sans 
prononcer une seule parole, joint les mains et tombe à ses genoui.) 

DUBREUIL , froidement , parlant avec effort. 

Je sais tout; et si je n'avais écouté que ma juste colère... 
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Mais Ârved^ mais mon fils... car lui seul est maintenant mon 
fils... il a prié pour toi; et lui, qui n'est pas coupable, il a, 
comme toi, embrassé mes genoux; enfin il m'a menacé, si je 
ne te pardonnais pas, de m'abandonner aussi, et je n'ai pas 
Youlu renoncer à un fils que j'aime , pour un enfant in^at 
que je n'aime pi... 

MALYINA. 

Mon père ! 

DUBREUIL^ la releTant. 

Ah! malgré moi, je faimc encore; et je n'ai plus la force 
de te plaindre. Quel sort tu \'^ préparé, ma fille! 

MALVINA. 

Je le supporterai sans me pl^ijadr^, sans murmurer, et mon 
courage, peut-être, me rendra votre estime; m^ lui, du 
moins... lui pardonnerez voq^ ^^ssi? 

DUBREUIL. 

Je Toulais le bannir, le chasser de ces lieux, mais Arved a 
encore prié pour lui : et quant à la fortune , quant à l'avan- 
cemeat de ce... de ton m^jj-i, ce n'est pas moi^ c'est lui qui 
s'en charge, 

MALVIN4. 

Arved! ô mon appui I ô mon dieu tutélaire ! 

DUBREDIL. 

Oui, Toilà celui que tu ^^ repouj^é; que tu as dédaigné. Mal- 
heureuse enfant! je t'avais donné le meilleur des aniis et^es 
époux, le modèle de toutes les vertus 1 

Afe! m m'afiçafclez pas, car, dussé-jje en uaoui'ir de hontô^ 
vous connaîtrez toute l'étendue de mes maux, (a voix i^^sse.) Je 
l'aime, mon père, je l'aime de toutes les forces de mon âme ! 

DUBREUIL. 

Tu l'aimes! ah! le ciel est juste! il te punit de ta désobéis- 
sance par le malheur de ta vie. 

SCÈNE XIV. 

L.ES PR^ÉPENTS> GAmERlNE, et MARIE, entrant par la gauche. 

MARIE. 

Ah! mon Dieu! mon oncle , qu'est-ce que cela signifie? et 
quel est ce bruit qui se répand dans tout le i^hàleau? 
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CATHERINE. 

On dit que mademoiselle Malvina est mariée? 

MARIE. 

Et que ce n'est point à mon cousin Arved? 

CATHEklNE. 

Où donc alors est ce nouvel époux? et quel est-il? 

SCÈNE XV. 

Les précédents^ ARVED^ entrant par la droite. 

ARVED. 

M. de Barentin. 

CATHERINE. 

Grand Dieu! 

MARIE. 

M. de Barentin? 

ARVED. 

Lui-même 9 que des considérations particulières avaient 
forcé jusqu'ici à cacher ce mariage. (Bas. à Dubreaii.) Et qui, 
malgré le pardon que je lui ai promis en votre nom, n'ose en- 
core se présenter devant vous. 

MARIE, à Malvina à demi Tofx. 

ma cousine, que je suis fâchée maintenant depailir! 

MALVINA , de même. * 

Sois tranquille, tu ne partiras pas. 

DUBREUIL, à Malvina. 

Je veux croire, comme me Ta assuré mon neveu, que M. de 
Barentin ne t'a épousée que par amour, et sans penser à ma 
fortune? 

MALVINA. 

Ah! je vous l'atteste. 

DUBREUIL. 

C'est à sa conduite à me le prouver, et à mériter ce qu'un 
jour peut-être je ferai pour ma fille. 

ARVED, passant entre Dabreuil et MaWiua. 

Il a déjà commencé à se rendre digne de vous. Il a accepté 
la sous-lieutenance que je lui ai proposée. Nous marcherons 
ensemble désormais dans la même carrière, nous la parcour- 
rons avec honneur; et quant aux torts de sa jeunesse, c'est 
sur le champ de bataille qu'il saura les réparer. 
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MALTINA. 

Ah! mon cousin, je ne sais comment vous remercier, et je 
n'ai plus qu'un moyen de vous prouver ma reconnaissance, en 
m'occupant aussi de votre bonheur. Les vœux de votre père et 
du mien étaient de resserrer encore tous nos liens de famille; 
que cet espoir que j'ai déçu soit par vous réalisé, et que ma 
cousine Marie, que vous aimiez dès Tenfance... (Dubreuii Ta 

B^asseoir auprès de la table.) 

ARVED. 

Ah ! ce fut le rêve de mes jeunes années ! ce fut toujours mon 
unique pensée ! mon oncle vous le dira. 

MARIE. 

Ociel! 

ARVED. 

Mais je ne suis pas heureux, ma cousine, dans mes projets, 
ni dans mes amours. Marie veut s'éloigner ; elle veut quitter 
ces lieux au moment qù j'arrive. 

MALVINA. 

Vous croyez? et moi j'ai idée que si vous la priiez de rester... 

ARVED, passant près de Marie. 

Serait-il vrai ! Marie> ma cousine, toi que j'ai toujours re- 
gardée comme la compagne de ma vie, veux-tu 'éombler mes 

plus chères espérances? (Maivina s*éloigne.) 

MARIE, hors d*elle~inènie, et regardant Catherine. 

Moi! 

ARVED. 

Oui, veux-tu accepter et mon cœur et ma main ? 

MARIE, à parti 

Ah! j'en mourrai de joie. 

ARVED ^ à Malyina. 

Vous voyez, elle hésite» 

MARIE, viTemeut< 

, Non, mon cousin, non, j'accepte. 

ARVED. 

11 serait possible ! toi , du moins, tu ne m'as donc pas re- 
poussé? tu veux bien de mon amour? ah! j'emploierai ma 
vie entière à t'en remercier, à prévenir tous tes vœux, à em- 
bellir ces jours que tu veux bien me consacrer. 

CATHERINE, à demi Toix. 

Et moi je ne puis souffrir son erreur ; je veux qu'il sache à 
quel point il est aimé. 
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MAli^INA. 



MARIE^ de même. 

- Tais-toi donc^ je le hii dirai bien moi-même, (oa eatend an dehors 

un prélude de contredanse.) 

DUBREUIL| se levant; MaWina passe à sa droite. 

Entendez-vous 1 c'est ce bal^ c'est tout ce monde que j'avais 
invité poui* un autre motif. Allons leur présenter les nouveaux 

mariés^ et tous mes enfants; (a passe entre Arved et Marie qu*il preso» 
dans ses bras, et tend la main à Mahina qui est à sa droite. ▲ Arved :) Cax tU 

es toujours mon fils, n'est-il pas vrai? 

ARVED, le serrant dans ses bims. 

Oui, toujours. 

DtJBREUIL, essuyant une larme. 

Ah! c'est égal, ce n'est pas la même chose. Allons, n'y peu- 
sons plus. Venez tous, (ils vont pour sortir.) 

MALVINA, seule, à gauche, la main appuyée sur le dos du canapé, et r^aréant 

Arved qui s*éloigne. 

Ah ! je l'aimerai toute ma vie ! (La contredanM reprend pUtt fort) 



FIN DE MALVINA. 



THÉOBALD 

OtI 

LE RETOUR DE RUSSIE 

COMÉDIE-VAUOEYILLE VH UN ACTB 

Il i««iété aT6« I. Tirier 
Aédiée à fliAdliine Sophie «Ay. 

Théâtre do Gyronase-Dramatiqae. — 12 février 18S9. 

P2RS0NNA0ES. 



RATMOND , docteur en médecine. 
BERNARDETjSabstilut du procorear 

du roi. 
THÉOBALD, jeune officier. 



MADAME DE LORMOT. 
CELINE, sa petite-fllle. 
LA BARONNE DE SAUTYILLE, sa 
nièce. 



Un salon } porte an fond, deux portes latérales, la ]^orte I la droite de l'aetenr eët 
celle de rappartement de madame de Lormoy. Snr le deuxième plan, à droite 
et à gauche, la porte de deux cabinets. Sur le devant de la scène , à droite, une 
lable avee écritoire, plumes, papier et tout ce (|u'il faut pour écrire. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CÉLINE, LA BARONNE, MADAME DE LORMOY, BER- 

NARDET. 

(au lever du rideau , tout le inonde est assis autour d*une table ronde plaeée à 
gauche, et sur laquelle on est en train de déjeuner. Un domestique debout, 
derrière madame de Lorraoy.) 

BERNARDET, présentant nne tasse. 

Très-peu, pour ma belle-mère. 

CÉLINE. 

Soyez tranquille, je sais ce qu'il lui faut. 

fifillMARDEt. 

Vous vous rappelez ce que dit le docteur : plus ott est faible, 
moins il faut manger ; et avec ce régime-là peu à peu l'on 
reprend des forces. 
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MADAME DB UMMAT. 

Moi, qui commence à me troaTer mieux ^ je crois que je 
pourrais m'écarter un peu du régime qu'on m'a prescrit. 

CÉLniE. 

Ma mère, attendons le docteur. 

MADAME DE LDUIOT. 

Mais, iriendra-l-U aujourd'hui ? 

BERÏIABDET. 

Je sors de chez lui; c'est le médecin de Bordeaux le plus 
occupé; il était sorti; mais à son retour, on nous l'enverra; 
ainsi, jusque-là, rien de plus que l'ordonnance, (ils se lërent, le 

laquais enlère U table, et range les fanteuils.) Ouî, belle-mère, en OUL 

qualité de substitut, je suis pour qu'on exécute les ordon- 
nances à la rigueur. 

LA BARONNE. 

Oh! vous, messieurs les magistrats, vous êtes d'une sévé- 
rité ! 

BEBNARDET. 

C'est possible, sous la toge; c'est notre état qui veut ça; 
moi, par exemple, je requiers tous les jours des condamna- 
tions; je suis la terreur des coupables; j'ai l'air très-mé- 
chant... (a céiiae.) Oui, Mademoiselle, je me fâche tous les jours ; 
mais jamais pour mon compte, c'est toujours pour celui de la 
société et de la morale. Dès que j'ai déposé les foudres du mi- 
nistère public, je suis l'homme le plus doux, le plus facile... je 
ferai un époux excellent, quand la belle-mère voudra bien le 
permettre ; car il y a assez longtemps que je suis en instance. 

madame DE LORMOY, & Céline. 

, J'en conviens, cette union était le plus cher désir de ta mère ; 
et je ne demanderais pas mieux, si ton frère, si mon petit-fils 
était ici. 

BERNARDET. 

Oui', mais comme il n'y est pas, comme il y a force ma- 
jeure... 

MADAME DE LORMOT. 

Oh! il reviendra, j'en suis sûre! ne me dites pas le con- 
traire. 

BERNARDET. 

M'en préserve le ciel! Mais il me semble que sa sœur pour- 
rait toujours se marier en attendant. 

CÉLINE. 

Non, ma bonne maman. 
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Air : J'en guette un petit de mon âge. 

Faut-il que mon hymen s'apprête 
Quand de nous mon frère est si loin ! 
Pour que ce soit un jour de fête. 
Il faut qu'il en soit le témoin. 
Autrement, dans ]a foule immense 
Que d'un hymen attire la splendeur^ 
Loin, hélas! de voir mon bonheur. 
Vous ne verriez que son absence. 

BERNA RDET, à part. 

Je n'ai jamais vu de jeune personne aussi peu pressée de se 
marier. 

MADAME DE LORMOT. 

Songez donc qu'à chaque instant nous pouvons le voir pa- 
raître. Tous les jours, il arrive des prisonniers du fond de la 
Russie. N'est-ce pas, ma chère baronne? 

LA BARONNE. 

Oui, ma tante. 

MADAME DE LORMOT. 

Tu y es intéressée autant que nous, toi qui aimais ce cher 
Léon, qui étais sur le point de l'épouser. Ne nous disait-on pas 
hier, que le fils de madame de Valbelle, dont tous les jour- 
naux avaient annoncé la moi*t, était tout à coup revenu, au 
moment où Ton s'y attendait le moins?... (voyant Céline et la ba- 
ronne qui détoornent la tète.) Eh bien ! qu'cst-ce que Cela veut dire? 
je vois des larmes dans tes yeux. 

LA BARONNE. 

Non, ma tante. 

MADAME DE LORMOT. 

Tu sais quelque chose? 

LA BARONNE. 

Non, rien, absolument rien ; et voilà ce qui me désole. 

MADAME DE LORMOT. 

Et moi, c'est ce qui me rassure sur le sort de mon petit-fils, 
de ton prétendu. Tant qu'il n'y a pas de nouvelles, elles peu- 
vent être bonnes, et pourvu qu'on n'empêche pas d'espérer... 
n y a si longtemps que j'en suis là ! 

BERNARDET. 

Et voilà ce que je ne comprends pas, que vous, qui aimez 
tant votre petit-fils, vous ayez pu vivre aussi longtemps sépa- 
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rés, et que vous n'ayez pas trouyé quelque moyen de tous 
réunir. 

MADAME DB tORMOT. 

Et comment le vouliez-vous? 

CÉUME. 

Ma mère^ vous allez vous fatiguer. 

MADAME DE LORMOYi 

Non^ non; cela ne me fatigue jamais de parler de 'mes en- 
fants. Songez donc qu'à une fatale époque^ toute notre famille 
a été obligée de se réfugier aux colonies; et quand il fut per- 
mis à mon gendre de revoir la France, il ramena avec lui son 
âls Léon, qui avait alors huit ans, confiant à mes soins sa 
femme, trop souffrante pour le suivre, et ma petite Céline qui 
venait de naître. 

CÉLIPiEjà la baronne. 

Ah, mon Dieu! oui; je suis créole. 

BERNARDET. 

Je sais bien tout ça. Mais, plus tard, ne pouviez- vous vous 
rejoindre? 

MADAME DE LORMOY. 

Plus tard la guerre éclata. 

CÉLINE. 

La route des mers nous fut fermée. 

BERNARDET, à U baro&te* 

Je n'y pensais pas. 

MADAME DE LORMOT. 

Et lorsque après seize ans d'exil, nous sommes rentrées 
toutes deux en France; toutes deux (car depuis longtemps 
nous avions perdu sa mère), mon gendre n'existait plus, et 
mon petit-fils Léon venait de partir pour la Russie» 

BERNARDET. 

C'est vrai; cette année-là nous partions tous. Tel que vous 
me voyez, j'ai fourni un remplaçant. Mais au moins, belle- 
mèr6| vous avez ici une consolation, celle de la correspon- 
dance. 

CÉLINE. 

Les lettres qu'il m'écrit sont si [tendres^ que nous nous 
sommes aimés tout de suite, comme si nous y avions été 
élevés... Et il me semble que^ quand je. le verrai^ je le recon- 
Qfi^trai sur-le-champ. 
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C'est comme moi. Je l'ai là, devftttt mes yeux, je le crois, 
du moins; et ce vague, cette incertitude se prêtent au plus 
douces illusions de l'amour ttiatéî'tiel. Si je rencontre un jeune 
homme beau, bien fait, je më dis « : Mon peti^ôls doit être 
comme cela. » Si j'entends parter d'une belle action, d'un 
tredt de courage, je me dis: «Voilà Ce qu'âlit^it fait mon 
petit-fils. )) Je me plais ainsi à le parer de tout ce qui peut le 
faire aimer; et il me semble que je l'en aime davantage. 

BERNAKDET. 

Eh bien ! que l'on dise encore que lee absents ofit toujbuni 

tort, (a'; la baronne.) Il faudra que j'en essaye. (On enfètid ta riteur* 
neUe de Pair suivant.) 

CÉLINE. 

Maman, voilà M. Raymond. 

SCÈNE II* 
Les PRÉcÉDEWts, RAYMOND. 

BAYMOND. 

Air : Vivent les amours qui toujours. 
En docteur savant 
Et ptudêDt, 
Je suis toujours dispos et bien portant^ 
Pouç donner à chaque client 
L'échantillon vivant 
De mon talent. 

' MADAME DE LORMOT. 

Que ne veoiez-vôus déjeunerf 

RAYMOND. 

C'est déjà fait... 

(a part.) 

Je viens de me soigner. 
J'estime fort la diète, mais 
Je la prescris et ne m'y mets 
Jamais. 

RAYMOND ET LES AUTRES. 

En docteur savant 
Et prudent^ 

îf ^'t^ } toujours dispos et bien portant, 
Pour donner à chaque client 
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L'échantillon vivant 

S! ""^°î talent. 
De son i '^^"'" 

BERNARDKT. 

On TOUS a dit, docteur, que j'étais passé chez vous? 

BATMOND. 

Non, vraiment. Je viens de moi-même; car je n'étais pas 
rentré au logis. 

BERNARDET. 

Eh bien ! vous y trouverez du monde. Un jeune homme de 
fort bonne tournure, qui vous attend avec impatience. Il vient 
de Montauban. 

RAYMOND. 

Encore une consultation ! 

BERNARDET. 

Et quand je lui ai dit que vous ne rentreriez peut-être que 
pour dîner, il a dit : « J'attendrai. » 

RAYMOND. 

Il attendra donc jusqu'à ce soir , car je dîne chez le préfet, 
et d'ici-là, tout- mon temps est employé, des visites essen- 
tielles, des malades à l'extrémité. 

Att de Partie carrée. 

Avec ceux-là j'agis en conscience; 
Je les visite autant que ça leur plaît : 
Car du malade endormant la souffrance. 
Notre présence est un dernier bienfait. 
Oui, le docteur, par sa douce parole. 
Lui rend l'espoir aux portes du trépas; 
Et c'est le moins qu'un médecin console 
Ceux qu'il ne guérit pas. 

CÉLINE. 

Vous ne pouvez cependant pas refuser un pauvre jeune 
homme qui, pour vous consulter , vient de trente lieues d'ici. 

BERNARDET. 

En poste. 

RAYMOND. 

Ah ! il est en poste? 

BERNARDET. 

Une calèche et trois chevaux qui étaient encore à la porte, 
tout attelés. 
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RATMOND. 

Voilà qui est différent. Gela me gênera beaucoup; mais 
n'importe, il faudra voir ce que c'est. 

CÉLINE. 

La calèche et les trois chevaux font donc quelque chose à 
la maladie? 

RAYMOND. 

Sans doute ; cela prouve que c'est une maladie pressée, 
puisqu'elle prend la poste. Aujourd'hui, à cinq heures, je 
rentrerai chez moi exprès pour cela... (lâtant lê pouu k madame 
de Lormoy.) Allons , il y lEi du mieux ; néanmoins le pouls est 
un peu agité; je trouve encore de l'émotion ; c'est qu'on vous 
aura parlé de votre fils. 

MADAME DE LORMOT. 

C'est vrai; cela me fait tant de plaishr! 

RAYMOND. 

Gela vous fait aussi beaucoup de mal. 

MADAME DE LORMOY. 

Air : Muse des bois. 

Vous ignorez combien une grand'mère 
Garde d'amour pour ses petits-enfants ; 
Révo dernier, espérance dernière. 
Qui dans l'hiver nous ramène au printemps. 
Vieille, on revit dans le fils qu'on adore. 
Et Ton se dit, par uu espoir confus : 
Grâce à son âge, il peut mVimer encore 
Longtemps après que Je ne serai plus. 
(Après oe couplet, Bernardet passe entre Céline et madame de Lormoy.) 

RAYMOND. 

Songez donc que vous êtes à peine convalescente d'une' 
maladie terrible, qui a demandé tous mes soins. Encore j'ai 
eu bien peur, et vous aussi, convenez-en. 

MADAME DE IX)RM0Y. 

Peur de mourir! oh! non; mais j'avais peur de ne pas voir 
mon fils. 

RAYMOND. 

Ah! mon Dieu, il reviendra; il reviendra ce cher enfant 
qm; j'aime autant que vous; car c'est moi qui Tai vu naître, 
et qui Tai vacciné; et de plus, je l'ai soigné dans ses der- 
nières blessures. Il reviendra, c'est moi qui vous en réponds. 
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et TOUS serez bien surprise > un beau matin , quand je tous 
ramperai» 

MADAME DE LORMOtt 

Surprise ! non , car je l'attends toujours. Tous les jours en 
me leTant^ je me dis : « C'est aujourd'hui que je Tais Voir 
mon fils. » (a Céline.) Tu me demandais ce matin pourquoi 
je Toulais me faire aussi belle? c'était pour lui. 

RATMOND4 

Allons, allons 9 Toilà que noUs recommençons. Je défends 
qu'on en parle daTantage. Vous deTei fuir les émotions $ 
TOUS aTez surtout besoin de calmé et de repos. Si tous n'êtes 
pas raisonni^le... 

CÉLINE ET BERNARDBt« 

Au fait^ maman, il faut être raisonnable. 

MADAME DE LORMOt. 

Ne me grondez pas. Je Tais rentrer dans mon appartement; 
je n'y reccTrai personile, je n'entendrû parler de rien. 

RAYMOND. 

A la bonne heure. 

BERNARDET^ donnant le bru à madame de Lormoy. 

AiR du baliet de CendrilUm* 
Ah ! permettez que je guide yos pas, 
C'est à moi, ma belle, grand'mère» 
A m'acquitter de ce doux ministère. 
Et comme gendre, ici, j'offre mon bras. 
J'estime fort la vieillesse, et par goût 

Je la fréquente et je Thonore; 
Il faut soigner nos grands-parents, 

(a part.) 
Surtout 
Quand ils ne le sont pas enoofe. 
(c4etlë pflMé à la gataetaé dé madame de LOrttoyi kH UA d«luiè âiissi lé bras.) 

ENSEMBLE. 
feERMARDET. 

Ah! permettez tiue je guide yos pas, etc. 

MADAME DE LORMOT. 

Soyez mon guide et soutenez mes pas. 

Votre appui m'est bien nécessaire; 
Un jour viendra, qui n'est pas loin. J'espère, 
Où mon Léon pourra m*offrir son bras. 
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céLms^ RAYlilOm), LA fiARÔimt. 
ÀTec prudence il va guider* tos pM, 

Son appui vous est néce<isaire; 
Gendre futur^ à sa bonne grand'mère^ 
Avec plaisir Monsieur oâfre son bras. 
(Madame de Lormoy, s^appuyant sur le bras de Bernardet, rentre dans son 

appartemenl ; Céline raccompagne.) 

SCÊNË III. 
CÉLINE, RAYMOND, LA BARONNE. 

RAYMOND, retenant Céline, qui s^apprète à suivre madanie dé Lormo^. 

Vous avez grand tort, ma chère enfant, de lui parler de 
votre frère. Il faut , en pareil cas , une prudence , des ména- 
gements dont nous seuls possédons le secret : car il est mal- 
heureusement trop certain que ce pauvre Léon n'existe plus. 

LA BARONNE, chancelant. 

C'est fait de moi! 

AATltONDi 

Eh bien! qu'est-ce donc? 

GÉLiNE^ à Rayuoiid. 

Qu'avez-'Tous fait!*, (a la barotme.) Sophie, Sophie, ce ti'est 
pas vrai. 

ftÀTMOND. 

Certainement, ce n'est pas vrai. Moi> qui n'y pét)sais pas... 
devant sa cousine!.. Dans cette maison-ci, on ne devrait ja- 
mais parler... Pardon, madame la baronne^ je ne sais ce que 
je dis ; ce sont des craintes , mais sans aucune espèce de 
preuves. ^ 

LA ^BARONNE. 

Vrahnent? 

RAYMOND. 

Et puis, nous autres docteurs, nous nous trompons si sou- 
vent. J'ai eu plus de cent malades que j'ai crus morts, que 
j*ai abandonnés, et qui se - portent à merveille, et vice versa. 

LA BARONNE. 

Ah! vosctalntes ne sont que trop réelles. Sa dernière lettre 
était datée de Moscou, et depuis, n'avoir trouvé aucun moyen 
d'écrire à s^famille, à celle qu'il aimait! 

RAYMOND. 

Ést-cô 4ué c'était possible? Toutes les communications n'é- 
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taient-elles pas interceptées? Les Hulans^ les Baskirs, les 
saques^ c'est la mort aux estafettes. 

LA BARONNE. 

Oui, c'est possible. Je vous crois, docteur; niais c'est égal, 
vous m'avez fait un mal... 

RAYMOND. 

C'est ma faute, et je m'en accuse. C'est le résultat de cette 
maudite conversation. Ainsi jugez de Tefifet sur votre mère. 

CÉLINE, avec inquiétude. 

Vous la trouvez donc bien malade? 

RAYMOND. 

Pas précisément : mais elle est bien faible, hors d'état de 
résister à une secousse un peu forte. La moindre émotion 
peut compromettre sa santé, et même son existence. 

CÉLINE, effrayée. 

Grand Dieu ! 

RAYMOND. 

Ne vous alarmez point. Il est facile, avec des soins, des pré- 
cautions... mais pour cela il faut m'écouter toutes les deux. 
(▲ la baronne.) Vous, d'abord, faites-moi le plaisir de retourner 
chez vous; car, dans ce moment, cette maison-ci ne vous 
vaut rien. 11 faut prendre l'air, vous tranquilliser. 

LA BARONNE. 

Je n'ai demandé ma voiture que dans quelques heures. 

RAYMOND. 

La mienne est en bas à vos ordres. 

LA BARONNE. 

Et vos visites? et ce jeune homme de Montauban qui est 
chez vous? 

RAYMOND. 

Je le verrai tantôt en rentrant. Pour mes autres visites, en 
attendant que vous me renvoyiez ma voiture, j'en ferai quel- 
ques-unes à pied dans le quartier, à des clients près de qui 
ma réputation est faite, et avec ceux-là, je ne suis pas obligé 
d'avoir équipage, (a Céline.) Vous, retournez près de votre 
mère; je lai trouvée très-émue, très-agitée. Je vais m'occu- 
per de réparer le mal. Ce sera l'objet d'une ordqnnance que 
je vais écrire pour madame de Lormoy, (a la baronne.) et qui 
vous conviendrait aussi. Je vais proscrire quelques gouttes de 

mon éiixii*. (U s*assied près de la table, et écrit.) 
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An de Renatid de Montauban. 

Élixir anti-lacrymul, 

Que j'ai composé pour Tusage 

Des dames qui se trouvent mal ; 
De tout Paris il obtient le suffrage... 
« Au théâtre il a du succès... 

^ CÉLINE. 

Oui^ j'entends... pour les tragédies. 

RAYMOND. 

Non Traiment, pour les comédies 
Qu'on donne à présent aux Français. 

CÉLINE ET LA BARONNE^ en B*eii allant. 
Adieu! adieu! monsieur le docteur. (La baronne sort par le fond. 
Céline entre dans la chambre de madame de Lormoy. 

SCÈNE IV. 

RAYMOND^ assis pris de la table, ensuite THÉOBALD. 
RAYMOND, continuant d*écrire. 

Dépêchons-nous de rédiger notre formule , de continuer 
mes visites. Ce jeune homme de Montauban, qui peut-il être ? 
le fils du préfet... 

THEOBALD, entrant par le fond, à part et sans voir Raymond. 

Me voici donc arrivé chez madame de Lormoy ; j'ai cru que 
je n'aurais jamais le courage de monter jusqu'ici ; la mission 
que j'ai à remplir est si pénible ! 

RAYMOND, apercevant Théobald , mais continuant d*écrire. 

Un jeune homme, un inconnu ! 

THÉOBALD, Toyant Raymond. 

Monsieur... 

RAYMOND, à part. 

C'est à moi qu'il en veut. Peut-être une consultation, peut- 
être mon jeune homme de Montauban, qui s'est lassé d'at- 
tendre. (Se levant^ allant Ters Théobald.) MoUSleur, qu'est-Ce qu'il 

y a pour votre service ? 

THÉOBALD. 

Je désirerais parler à madame de Lormoy. 

RAYMOND, à part. 

Je me trompais, ce n'est pas un malade. (Haut.) Monsieur, 
elle n'est point en état de vous recevoir. 
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THÉOBALD» 

Vous croyez? 

RÀTMOND. 

Je dois le savoir, je suis son médecin. 

THÉOBALD. 

Tant mieux. Je puis alors tous dire... 

RATMON». 

Je vous demande bien pardon; mais j'ai des malades qui 
m'attendent, et qui peut-être ne m'attendraient pas, si je res- 
tais plus lon^mps. Je vais entrer chez madame de Lortnoy, 
et vous envoyer sa fiUe^ ou faire prévenir son gendre. 

THÉOBALD, aTec étonnemeiit. 

Son gendre! Est-ce que mademoiselle Céline serait mariée? 

RAYMOND. 

Pas encore; mais ça ne tardera pas. Tout est convenu^ ré^ 
glé. Il ne s'agit plus que de remplir les formalités ordinaires : 
et alors... vous comprenez. 

THÉOBALD, aTec embarras. 

Parfaitement. 

RAYMOND, À part. 

Ce jeune homme m'a bien l'air d'un soupirant retardataire. 

Air du yaudeville de Partie et Revanthe. 

Il avait compté sans son hôte. 
Oubliant le prii des instants. 
Pourquoi Yieot-il aussi tard I.« c'est sa faute... 
Pour les docteurs, les époux, les amants, 
Le tout est d'arriver à temps. 
Aussi, de crainte de disgrâce. 
Soyez à Theure, amants, docteurs, époux... 

Sinon, docteurs, sans vous on passe. 
Sinon y maris, l'on se passe de vous. 
(Pendant le couplet de Raymond, Théobald i^est assii et parait préoccupé; le 
docteur le salue, et s^aperceTant quUl ne fait pas attention à lui, il entre 
chez madame dé lormoy.) 

SCÈNE V- t 

THÉOBALD, seul. 

Infortuné Léon ! mon digne et malheureux frère d'armes ! 
Ck)mment m'acquitter du triste devoir que ton amitié m'a lé- 
gué? Quelle émotion j'éprouve en entrant dans cette maison, 
au sein de cette famille que jamais je n'ai vue et que je con- 
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nais si bien! Ce médecin, ce doit ôtre M. Raymond. Cette 
jeune dame, qui montait en voiture, au moment où je ren- 
trais, ce doit être Sophie, cette veuve, cette cousine qu'il ado- 
rait. Pauvre femme!.. Et Céline! et sa jeune sœur, dont nous 
parlions sans cesse, dont chaque jour nous relisions les let- 
tres , dont nous aimions à contempler les traits si séduisants; 
celle, enfin, qu'il me destinait, et que déjà je m'étais habitué 
à chérir. Elle est engagée^ unie à un autre l Le moment qui 
nous rapproche est celui d'une séparation étemelle. Amour, 
amitié, espérance ! eti te perdant^ Léon , j'ai tout perdu, (ae- 
gardant antonr de lui.) On ue vient poiiit; tantitiieux. Ce moment 
sera si affreux! Ces parents, cette famille désolée, comment 
leur dire?.. Le pourrais-je jamais! Si du moins quelques 
mots de ma main les prcpardiént à cette funeste nouvelle ^' 

Oui, écrivons. (Se mettant à la table, et écrivant.) 

« Madame^ 

< Mon nom est Théobald. Compagnon de Léon, votre fils, 
nous servions dans le même régiment, et l'amitié la plus ten^ 
dre nous a toujours unis. Partageant les mêmes périls, et pri- 
sonniers ensemble lors de la retraite de Moscou « nous fûmes 
conduits dans le gouvernement de Tobolsk, et enfermés dans 
la forteresse de Tioumen, au bord de la Tura. Après cinq mois 
de la plus horrible captivité, un moyen d'évasion nous fut of- 
fert; mais un de nous deux pouvait seul en profiter. Dans sa 
généreuse amitié, Léon voulait que ce fût moi* Mais il avait 
une famille qui le pleurait en France. Moi, j'étais orphelin, ce 
fut lui qui partit. • (u cesse d*écrire.) Ahl je me rappelle encore 
ses derniers mots : « Si je succombe dans ma fuite, me disait- 
il; si^ plus heureux que moi, tu revois la France, va porter à 
ma pauvre grand'mère et à ma sœur (Fouîiiadt dans sa pochc<) 
ce portrait qu'elles m'avaient envoyé, ces lettres, et mes der- 
niers adieux. Tâche d'en adoucir l'amertume. Ménage surtout 
le cœur d'une inère. Remplace-moi auprès de la mienne. De- 
viens son appui^ celui de ma sœur« » (Posant sur u table le pertrail 
et les lettres, et reprenant la plume<) Ah ! CODUnent achever? Com- 
ment lui dire le reste? (n se lève.) Des fenêtres de ma prison, 
j'ai vu les soldats du fort tirer sur -cette nacelle qui portait mon 
malheureux ami. Atteint du plomb mortel, je l'ai vu, tout 
sanglant, tomber et dispai*aitre daiis ce fleuve rapide. Ah! 
non, ne leur offrons poiht une pareille image. 
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AiB de Lantara. 

Puur leur cœar elle est trop terrible : 

Différons ce coap redoaté ; 

Par degrés, le plus tard possible^ 

ApprenoDS-ieur la Térité^ 
AppreDODS-leur la triste Yérité. 
Oui, dans le doute où les tient son absence, 
D'un eooge heureux éprouvant les bienfaits. 
Ils dorment tous bercés par Tespérance, 
Ah ! paissent- ils ne s'éveiller jamais ! 
(il prend sa lettre qa*U plie et <iaUl tient à la main au moment où Bemardet 

entre.) 

SCÈNE VI. 
THÉOBALD, BERNARDET. 

BERNARDET, entrant par le fond, et parlant i un domestique. 

Un monsieur, dis-tu, qui désire me parler?., (voyant Théo- 
baid.) C'est lui, sans doute. 

THÉOBALD. 

Pardon, Monsieur, j'avais demandé à voir madame de 
Lormoy. 

BERNARDET. 

Ma belle-mère? 

THÉOBALD, à part. 

Sa belle-mère ! c'est donc lui ? 

BERNARDET. 

Impossible, dans ce moment elle ne reçoit pas. 

THÉOBALD. 

C'est ce qu'on m'a dit. Mais je voudrais seulement lui faire 
* parvenir cette lettre que j'ai à peine achevée. 

BERNARDET. 

Une lettre... permettez... s'il s'agit d'affaires, nous ne pou- 
vons pas prendre sur nous. Le docteur l'a défendu. Elle est si 
faible en ce moment, que la moindre émotion pénible lui fe- 
rait un mal afireux. 

THÉOBALD, arec intérêt. 

Vraiment ! 

berWardet. 
Le moral est si affecté depuis l'éloignement de son fils. Le 
docteur prétend même qu'une secousse violente, ce que nous 
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appelons un contre-coup^ une révolution, la tuerait net, 
comme un coup de foudre. 

THÉOBALD. 

Que me dites-vous là? Je n'insiste plus poiu* que vous lui 
remettiez cette lettre. Il vaut mieux attendre un autre moment, 
et lui parler moi-même. Ce que j'ai à lui confier demande 
tant de ménagements, tant de précautions! et croyez. Mon- 
sieur, que je ne voudrais pas... 

BERNARDET. 

J'en suis persuadé. Mais dès qu'il s'agit de précautions 
adroites, en magistrat prudent, ne puis-je savoir?.. 

THROBALD. 

Daignez lui apprendre seulement qu'un officier qui arrive 
de Russie lui demande, plus tard, un moment d'entretien. 

BERNARDET. 

Vous arrivez de Russie! vous avez vu Léon; vous apportez 
de ses nouvelles? 

THÉOBALD. 

Pas un mot de plus, je vous en prie. 

BERNARDET. 

C'est différent. Elle sera trop heureuse de vous voir, (on 

entend une sonnette dans Tappartement de madame de Lormoy.) Je Crois 
l'entendre. Entrez là un moment; (Loi montrant le cabinet à gauche 

de Tacteur.) Seulement le temps de la prévenir. 

THÉOBALD, entrant dans le cabinet. 

Oui, Monsieur, oui, j'attendrai... Pauvre famille! 

SCÈNE VII. 

BERNARDET, seul, le regardant. 

Il y a du mystère... il y en a... et pour nous autres qui 
avons l'habitude d'en trouver partout... (ii s^approchc delà table.) 
Moi, d'abord, il ne me faut qu'un rien, un indice... et ce jeune 

homme, cet air ému... (U aperçoit le portrait et le paquet de lettres 
que Théobald a laissés sur la table.) Qucl est ce portrait?.. CClui de 

mademoiselle Céline... (Regardant les lettres.) L'écriture de ma 
prétendue... celle de ma belle-mère... (u en prend une, dont il lit 
l'adresse.) < A M. Léou, Capitaine au 6® de hussards, quartier 
général de la grande armée. » C'est lui, c'est mon beau-frère, 
c'est M. Léon. 
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SCÈNE VIII, 

CÉLINE, MADAME DE LORMOY^ BËRNARDËT^ ensuite 

THÉOBALD. 

MADAME ^Ç LORMOT, «ui eH enti^ aref CélÎM, ««p Ut der#9r« iwilp 4« 

Bcrsardet. 

Mon fils! qui a parlé de mon Ght», C*^ vous, B^panJet? 

Oui, belle-mère; oui, c'est moi qm, grèf» 4U çi^l, espère 
bientôt être yotrç gendre, 

MADAME DE M)RM0T. 

Que dites-yous ? 

BERMAEDET, 

Je dis que, si vous voulez être bien raisonnable, on a peut- 
êtr^ de bonnes nouvelles à vous apprendre. 

MADAME DE LORMOY ET CÉLINE. 

Il serait possible? 

3ER]9ARDET. 

Mais pour cela, il faut me promettre de ne pas avoir d'émo- 
tion. 

" MADAME DE LORMOT, 

Je n'en ai pas, je n'en ai pas, je vous le jure..» le bonheur 
ne me (kit pas de mal ; au contraire^ 

BERNARDET, leur montrant le portrait et Içs lettres. 

Eh bien, connaissez-vous ce portrait, ces lettre^ ? 

CÉLINE. 

Celles que j'écrivais à mon frère. 

MADAME DE LORMOY. 

A mon fils... 

BERNARDET. 

Air des Deux Journée^, 

fX que dirifis-YOUS maintenant. 
Si je pouvais... ce cher enfant, 
A vos regards le faire ici par.attrç ? 

MADAME DE LORMÛT. 

Que dites-vous? 

CÉLINE. 

Où peut-j) être? 

MADAME DE LORMOY. 

Je le verrais !.. ne me trompez-vous pas? 
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MRIVABDBT. 

Qui^moif 

MADAME OE LOIIHOT. 

Ne me troiiipei*vou0 |tt4? 
Jfi Terrais inon fib dans meu bra« ! 

CÉLINE» 

Mon frère serait dans nos bras ! 
Ah ! Dieu ! ne me trompez-vous pas? 

BERNARDET, be toamant du c6té du cabiae|« 

Yenez^ venez donc ù^w leurs bras, 

LéoQ^ Tdpez donc djuis leurs ))rft8. 

(lladame de Lormoy et CéUne entrent dahs le cabioet, et «a soitent «p ifp^ 

tant après avec Tbéobald quelles pressent dan» hutn bra^f} 

MADAME DE LORMOT^ CÉLINE ^ BERNARDET. 

céleste ProYidence ! 

Que je bénis tes bienfaits ! 
Plus de crainte^ plus de regrets!,. 
O ciel! que je bénis tes bienfaits !.. 

THÉOBALD. 

cieU qufil embarras!.. 
Gomment le» détromp^fi hélas! 

MADAME DE LORMOT. 

C'est toi, c'est Men toi. Le del a ^aueë ma fNrièn. Je ne 
mourrai donc pas sans t'avoir vu. 

BERNARDET. 

Et à qui le devez-vous? c'est à moi. 

TBÉOBALD. 

Je crains... je tremble... qu'une telle surprise... 

MADAME DE LORMOT. 

Non, je le disais tout à l'heure ; et je réprouve maintenant, 
la joie ne fait pas <ie mal^ c'est le chagrio^ c'est la douleur ^i 
vous tue. 

THÉOBALD^ à part. 

Grand Dieu! 

CÉLINB. 

Pauvre frère! sa main tremble dans la mienne. 

TVÉOBAID. 

Je suis confus de tant de bontés. 

CÉLINE. 

Oh! tu en verras bien d'autres. 

/An : Cm postUhnt. 

Après une si longue absence. 
Il faudra bien jl'y soumettre, enteQd8-4u 
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Car mon cœur s^est promis d'aTance 
De réparer le temps qu'il a perdu... 
A cet égard il tiendra ses promesses ; 
Peudant quinze ans, loin de toi, je t'aimais... 
Et je te dois pour quinze ans de caresses. 
Avec les intérêts. 
(sUe passe auprès de sa mère, à droite.) 
THÉOBALD , à part. 

Si elle savait. 

BERNARDET. 

Ah çà ! il faut fêter le retour de Léon^ donner un dîner de 
famille. Beaucoup de monde^ de la joie, du bruit; ça distrait, 
ça occupe, ça empêche d'être trop heureux. Il vous faut cela. 

MADAME DE LORMOT. 

C'est que je ne suis guère en ëtat de donner des ordres. 

BERNARDET. 

Gomme beau-frère, je m'en charge. Je ne veux rien épar- 
gner. L'enfant prodigue est de retour; il faut tuer le... Cela 
me regarde. Je me mettrai en quatre, s'il le faut. 

THÉOBALD, à part. 

C'est cela! pour que la nouvelle se répande dans toute la 
ville. Comment fgdre? à qui me confier?. . ah! le médecin que 
j'ai vu ici... 

MADAME DE LORMOY. 

Qu'as-tu doue ? 

THÉOBALD, troablé. 

Rien... mais votre ancien- ami... le docteur Raymond... 

CÉLINE. 

Qui ce matin encore nous parlait de toi? 

THÉOBALD. 

Je désirerais le voir poui* une importante affaire dont on 
m'a chargé, et qui ne souffre point de retard. 

MADAME DE LORMOY. 

Demain^ il viendra à son heure ordinaire, l'heure dé sa 
visite. 

THÉOBALD. 

Oui, mais auparavant, je voudrais qu'il eût cette lettre, à 
laquelle je vais ajouter quelques mots, (ii va s'asseoir à u table, 

et écrit.) 

CÉLINE. 

N'est-ce que cela? sois tranquille, il la recevra aujourd'hui 
à cinq heures, car il nous a dit qu'il renti^crait à cette heure- 
là. (a Bcmardet.) Vows VOUS rappelez bien? 
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BERNARDET. 

Oui^ vraiment; et^ pour plus de sûreté^ je me charge de la 
faire remettre chez lui. 

MADAME DE LORMOT. 
Et en même temps (prenant Bemardet à |>art, à gtoehe du théâtre , 
pendant qoe Théobald écrit à la table à droite.) passeZ cheZ ma uièce y 

chez cette pauvre haronue. Dites-lui que j'ai besoin d'elle, qu'elle 
vienne... Mais, je vous en supplie, pas un mot sur Léon. Ne 
lui parlez pas du bonheur qui l'attend. Je veux jouir de sa 
surprise. 

BERNARDET. 

Vous avez raison , ce sera charmant! 

MADAME DE LORMOT. 

Et mon fils, qui doit la croire à Paris! qui ne sait pas 
qu'elle nous a suivis ! Je pourrai lui rendre le bonheur qu'il 
vient de me causer . 

BERNARDET, à demi Tois. 

Soyez tranquille, c'est dit... (Haut.) M. Léon a fini ses dé- 
pêches. 

Air de la valse de Robin des Bois, 

Je vais porter la luttro à son adresse... 

(Bas , à madame de Lormoy.) 
Puis m'acquittant d'un emploi délicat. 
Sans lui rien dire avertir votre nièce : 
On est discret quand on est magistrat. 
Puis, reprenant ma course diligente, 
Pour le repas je vais tout ordonner; 
Car la justice, hélas! qu'on dit si lente. 
Ne l'est jamais alors qu*il faut dîner. 
(Tbéobald lui donne la lettre.) 

ENSEMBLE. 

Je vais porter là lettre à son adresse, «te. 

MADAME DE LORMOT. 

Allez porter la lettre à son adresse-. 
Puis, remplissant un devoir délicat. 
De notre part, avertissez ma nièce; 
Soyez discret... vous êtes magistrat. 

CÉLINE. 

11 va porter la lettre à son adresse ; 
Il était temps vraiment qu'il s'en allât; 

14 
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Il me gênait... Pour Léon ma tendresse 
Graint d'éclater devant un magistrat. 

THÉOBALD. 

Ouille docteur^ qui coanattsa faiblesse^ 
Peut seul, hélas! éfitap uo édat^ 
Et sus dapger, détrowpanjb leqr tesdrMii*, 
Ppuf moi riçgipiir m 4«rpjr d^li^alf 

SCÈNE IX. 
THÉOBALD, MAP4ME DP 1.0RM0Y, CÉLINJE. 

MADAtfS DE I^OKMOT. 

Il nous laisse : je n'en suis pas fâchée. Je suis avare de ta 
Tue, et j'avais besoin d'en jouir seule. 

CÉLINE^ souriant. 

Avec moi, cependant, car j'en veux aussi... (Elle passe à la droite 
de Théobaid.) AUons, Hion frère, place-toi entre nous deux. 11 
faut absolument que tu te partages. 

THÉOBALD^ à part. 

Je suis au supplice ! 

MADAME DE LORMOT. 

Tu nous raconteras tout ce que tu as fait^ tou^ ce que tu as 
souffert. 

CÉLINE. 

Nous avons tan^ (jte choses à lui dem^.nder> et ji^ant de choses 
à lui dire, moi, smlput, Si tu sav^ais combien ^e fois je t'ai 
désiré ; je me disais ; a 3i mon fpère ^i^ii près djp moi, ce se- 
rait un confident, un aim, je n'aurais plus de chagrins ! ^ 

BUDAM6 DE LOBMOT» 

Gomment? 

CÉLINE. 

Je sais bien, maman, que vous êtes là : mais ce n'est pas la 
même chose. On a tou3oui*s, au fond du cœur des idées ^ des 
secrets, qu'on n'ose dire à personne qu'à soi-même, ou à son 
frère. Aussi, que de confidences je te gardais, à commencer 
par ce mariage ! 

THÉOBALD. 

Ce mariage!... 

MADAME DE LORMOY. 

1^ Est-ce que, par hasard?... 
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CÉLINE. 

Non^ maman^ non ^ ce n'est rien. Je dirai cela k mon fràre, 
en secret^ et puis il te le dira de même. 

MADAME DE LORMÔt^ souriant. 

Tu as raison ; c*ési bien différent. Mes énfâiits^ je me sens 
un peu fatiguée. 

THÉOBALD^ qui a été cherclier un fauteuil. 

De grâce, reposez-vous. 

MADAME DE LORMOT. 

Merci, mon fils. Mais ne me quittez pas. Asseyez-vous auprès 

de moi. Léon, donne-moi ta main; (Tbéobam s*assied auprès de ma- 
dame de Lormoy, à sa çftttche.) Me voilà tranquille, tu ne m'échap- 
peras pas. 

CÉLINE, qui est debout à la droite de madame de Lormoy. 

Oh! il n'a plus envie de nous quitter. (▲ ihéobaid.) N'est-ce 
pas? 

THÉOBALD, regardant tendrement Céline. 

Non; c'est impossible une fois que Ton vous a vue. 

CÉLINE. 

Ne voilà-t-il pas qu'il fait le gsdatit! C'est beau dans un 
frère, parce qu'on dit que c'est tare... Mais regardez donc, 
maman, comme il est bien! C6 n'est pas pour lui faire un 
compliment, mais il est bien ïtiieux encore que je ne le 
croyais. 

ftADAME DE LORkÔt. 

Vraiment! 

CÉLTlfiÉ. 

Oui; je m'étais iihàgîné tin frère, lin bon enfant, qui me 
sauterait au cou, et m'embrasserait sans faire attention à moi, 
tandis que Léon a quelque chose de si aimable, de si. expres- 
sif... Rien qu'à la manière dont il me regarde... (ihéobaid, qui 
la regardait, détourné la tète.) îl ne faut pas que Cela t'empêche. Il 
y a dans ses yeux je ne sais quoi de tendre et de mélancoli- 
que qui va là... Ah! que c'est gentil, un frère! 

MADAME DE LORMOT, qui a commencé à fermer les yeux, s*étendant sur son 

fauteuil. ^ 

Allons, cause un peu avec ta sœur... Que je ne vous gêne 
pas. 

CÉLINE. 

Merci, maman, nous allons user de la permission. ' 
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MADAME OE LORHOT^ s^endonnant. 

11 est si doux de pouvoir ouvrir son cœur, et de.. 

CELINE, à Théobald. 

Air : Garde à vous (de laFuhcbe). 

Taisons-Dous. (bis.) 
Je crois qu'elle sommeille : 
Que rieo ne la réveille ; 
De son repos jaloux. 

Taisons-nous, {ter y) 
J*en suis sûre d'avance. 
C'est à toi qu'elle pense : 
Que son sommeil est doux! 
Pas de bruit... taisons-nous. 

ENSEMBLE. 
THÉOBALD. 
Oui, faisons, faisons silence : 
Serait-ce à moi qu'elle pense? 

Taisons-nous. 
Que son sommeil est doux ! 
Taisons-nous. 

CÉLINE. 

Taisons-nous, 
Taisons-nous, 
Taisons* nous. 

DEUXIÈME COUPLET. 

THÉOBALD, se levant, et à part. 

Taisons-nous, {bû,) 
Gomment près de sa mère 
Éclaircir le mystère 
Qui les abuse tous ? 

Taisons-nous, {ter,) 
Oui, l'amour,, la prudence. 
M'obligent au silence : 
Pour leur bonheur à, tous, 
Il le faut, taisons-nous. 

ENSEMB LE. 
THÉOBALD. 

L'amour, la prudence. 
Nous obligent au silence; 

Taisons-nous. 
Pour leur bonheur k tons, 
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TaisoDR-DOus. 
(il se rasiied.) 
CÉLINE. 

Taisons-nous, 
TaisoDS-nous^ 
Taisons-nous. 
CÉLINE9 se rapprochant de Ttaé<ri>ald. Us sont assis sur le devant de ta scène; 
madame de Lormoy, endormie, se trouve presque cachée par enx. 

Tu sauras donc que ce grand secret dont je veux te 
parler... 

THÊOBALD, à part. 

Je ne sais si je dois... 

CÉLINE. 

Tu me gronderas peut-être; mats c^est égal... Tu as vu ce 
M. Bernardet, qu'on me destine?.. 

TBÉOBALD. 

Eh bien? 

CÉLINE. 

Maman est si faible et si souffrante, que je n'ai jamais osé 
lui donner la moindre contrariété. Mais la vérité est que ce 
prétendu-là, je ne l'aime pas du tout. 

THÉOBALD, avec joie. 

Vraiment! 

CÉLINE. 

Cela ne te fâche pas... J'ai tâché d'abord... je me suis donné 
un mal... Quand j'ai vu que je ne pouvais pas y parvenir, je 
me suis raisonné; je me suis dit : « Je ferai comme tant d'au- 
tres, je l'épouserai sans l'aimer. 1» Et cela me coûtait beau- 
coup; car tu sauras... mais tu n'en diras rien, au moins... 

(SUe se lèTc, passe derrière le fauteuil de madame de Lonnoy, Ta auprès de 
Théobald, et tous deux s'aTanoent sur le devant du théAtre, i la gauche de ma- 
dame de Lormoy.) Je CTois... j'ai idée... que peut-être j'en aime 
un autre. 

THÉOBALD, après avoir fait un mourement de dépit. 

ciel! Et quel est celui que vous préfères? 

CÉLINE^ d*un ton mystérieux. 

Un inconnu. 

THÉOBALD. 

Un inconnu ! 

CÉCINE. 

Àb ! mon Dieu, oui. Et cela ne doit pas t'étonner. Nous au- 
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très demoiselles, avant que le prétendu qu'on nous destine se 
présente, nous nous en créons un à notre manière. C'est tou- 
jours un beau jeune homme^ bien fait, tendre, spirituel; 
presque toujours un militaire, brun ou blond; cela dépend. 
J'en étais à choisir la couleiur^ lorsquiB nous avons reçu ta 
première lettre. Tu nous y parlais d'ufi de tes compagnons 
d'armes : celui qui t'avait sauvé la vie à Soiolensk ; un mo- 
dèle accompli de bravoure, d'esprit «t de grâce. La peinture 
que tu nOUs en traçais était si séduisante!... 

Air : Et voilà tout ee que j'en sais (de Léocadie). 
Cédant à la recônbàift^ance. 
Je Vai d'abord aimé pour toi; 
Puis^ grâce à ta correspondance , 
Je \*k\ bietilôt aimé pour moi... {hît.) 
Maintenant^ quelle ditfét*«nc«! 

TBÉOftALD. 
ciel! 

CÉLiN£. 
Quand je pense àujèurd^iii 
A son mérite, k ^a vaillance. 
Je crains bien de l'aimer pour Uii; 
A son mérite quand je pense> 
Je crains bien de Talmer pour lui. 

Voyons, Léon, parle-moi franchement : est-il aussi bien, aussi 
aimable que tu me l'afi dit? 

THÉdBAliD. 

Mats*.. 

CÉLINE. 

Yottfl hésites^ Ifoosieur ; c'est Un mauvais »gnie. 

TBÉOBALD, txôvMé, 

Malheureusement pour lui, cela dépend peutrétre de l'idée 
que vous volis en faites... Comdient voudrîez-voas qu'il fût. 

CÉLINE, tendrement. 

Comme Xkà. 
Serait-il vrai? 

CÉLINE, passant à la droite de madame de Lormoy, tandis ^ê» IMbbald 
reste toujours à la gauche» en reinrenant sa place sur la chaise. 

Tais-toi, elle va se réveiller. 

MADAME DIS bùsmoi, endormie. 
MOB fibl BMA ûhl 



CÉLINE^ qui a repris m pUee aifirès fle 6ft fenèrt. 

Non, elle rêve. Elle est toujours ate^ tdl. Elle est ti heur 
reuse avec son fils ! 

THÉOBALD, à part. 

Ab! ce bonheur n'est qu'iiri songe! 

CËtiNË. 

Qu'est-ce que tu dis?... A qudi penses-tu 1.. (Elle se lèVe, et 

passe à la gauche de Théobald , qui esi toujours assis.^ Au lieU de me re- 
garder, tu détournes la tété. Tu te pàtles tout sèUl, au lieu de 
me dire des cboses agréables. 

THÉO&Aib. 

Si vous saviez la contrainte que j'éprouve. 

CÉLINE. 

C'est ta faute. Pourquoi celte contramte?... Fais comme 
moi. Je n'aime ^as à aimer seule; et, pour commencer, j'eiige 
que tu me tutoies. 

THÉOBALD. 

Gomment, vous voulez?... 

CÉLINE. 

Absolument. Sans cela, je me fâche, et je ne réponds pas. 

THÉOBALD. 

Eh bien! j'obéirai, Céline. Mais souvenei-vous... (oéUné lui 

tourne U dos.) SouvienS-tol... 

CÉLINE. 

A la bonne heure! j'aime qu'on soit docile. Gela mérite une 
récompense : (L^embrassant.) la voici... En vérité, je crois que tu 
t'éloignes? Ne dirait-on pas que je t'efiF^aye? 

THÉOBAlD, à i>art. 

Je n'y tiens plus, fl laut tout lui av0uer... (Haut.) Céline... 

(U M lèt%4 

CÉLINE. 

Quoi? 

THEèBàLD. 

Je voiMbrais te perler; 

bÉLINEi 

Parle. 

^ THÉOBALD. 

Mais il ne faut pas que ta mère puisse m'entendre. 

CÉLIHB. 

Eh bien! ce soir, quand tu l'auras embrassée, quand elle 
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se sera retirée dans son appartement, viens dans le mien. C'est 
un bon moyen, nous serons seuls. 

THÉOBALD. 

Non, cela ne se peut. 

CÉLINE. 
Pourquoi donc?... (Regardant madame de Lormoy.) Eh bien! elle 

dort : dis-moi tout de suite... 

THÉOBALD. 

Je ne puis... je n'oserai jamais. Il y va de ce que j'ai de plus 
cher au monde. 

CÉLINE. 

ciel! il s'agit de la baronne, de ma cousine qui t'aime 
tant... Est-ce que, par hasard, vous ne Taimeriez plus? 

THÉOBAXD. 

Que dis-tu? 

CÉLINE. 

Chut! la voilà qui se réveille : mais je ne renonce pas à ton 
secret; j'ai une envie de le connaître!... je viendrai te rejoin- 
dre ici, dès que je le pourrai. 

THÉOBALD. 

J'attendrai. 

MADAME DE LORMOY, appelant d'une voix faible. 
Léon !... (Théobald et Céline prennent place à c6té de madame de Lor- 
moy, mais Théobald se troure placé k sa droite^ et Céline à sa gauche. Ma^ 
dame de Lormoy, en s'éveillant, porte nés yeux sur le fauteuil qu*occopait 
Théobald; elle parait surprise de ne pas le Toir d*abord; mais, en se retour- 
nant, elle l'aperçoit à sa droite, et lui prenant la main.j Qu'il est doux 

de te trouver là, au réveil, avec ta sœur... (a CéUne, qui est retiée 
deboot.) Céline, est-ce que ton futur n^est pas rentré? 

CÉLINE, avec indifférence. 

Je ne sais. Il avait tant d'ordres à donner pour ce dîner, 
pour cette soirée ! 

MADAME DE LORMOT, se levant. - 

C'est vrai, le retour de mon fils est un jour de fête, et nous 
allons avoir tous nos amis. Je ne puis les recevoir en négligé 
du matin... Ma fille, tu vas m'aider. 

CÉLINE. 

Air de la valse des Cofnédiêm, 
Qno\y vous parer! quelle coquetterie! 
Ma graDd'mamaD , à quoi bon de tels soins? 
De vingt-cinq ans vous semblés rajeunie. 
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MADAME DE.LORMOT. 

G*e8t qu'à préseDt , j'ai des chagrins de moiDS. 
De toas mes maux enfin voici le terme... 
(Faisant quelques pas vers Théobald, qui 8*est uu peu éloigné d'elle.) 
Et de loDgs jours me sont encor promis. 

CÉLINE. 

Oui^ TOUS marchez déjà d'an pas plus ferme. 
MADAME DE LORMOT, montrant Théobald et Céline dont elle prend le bras. 
C'est qu'à présent j'ai là mes deux appuis. 

ENSEMBLE. 

A ma toilette, ep ce jour, chère amie. 
J'ai résolu de donner quelques soins ; 
De Tingt-cinq ans je me sens rajeunie. 
C'est qu'à présent j'ai des chagrins de moins. 

- CÉLINE. 

Quoi! TOUS parer... quelle coquetterie! 
Ma grand'maman, à quoi bon- de tels soins ? 
De vingt-cinq ans vous semblez rajeunie. 
Car vous avez tons vos chagrins de moins. 

THÉOBALD. 

De leur malheur quand j*ai l'àme remplie. 
De leur transport mes yeux sont les témoins; 
Tu crois avoir, A famille chérie! 
Un fils de plus et des chagrins de moins. 

(Madame de Lormoy rentre dans son appartement , accompagnée de Céline 
qui, de la main , &it un signe à Théobald de rester là, et qu'elle va venir 
le retrouver.) 

SCÈNE X. 

THÉOBALD, seul. 

Ah ! je n'y peux plus tenir. En les abusant ainsi, en prolon- 
geant leur erreur, n'est-ce pas devenir coupable? Oui, il y va 
de mon honneur, de mon repos. Chaque regard de Céline, 
chaque instant que je pasi>c près d'elle, augmente un amour 
que je voudrais enfin me cacher. Il faut détruire une illusion 
qui m'est bien chère. Hâtons-nous; car bientôt je n'en aurais 
plus la force... Oo vient : n'est-ce pas le docteur?... Non, c'est 
mon rival. 



tM THÉOBALB. 

SCÈNE XI. 
BERNÂRDËT^ THÉOBALD. 

J'espère que Toîi fiëta cofitétit dé Fôi^otiMiic^ë de la fête. 
J'ai invité, je crois, toute la i^Uè. 

tBÉotktb, à paiH. 

J'eii étais nàr,., (tfàut, & Bemardei. ) Je VÔuâ demande pafdon 
de la peine que je rùhi ddnné. 

BBRNABBBT. 

Laissez donc, entre beaux-frères;^. Quand je dis beaux- 
frères, c'est moi qui suis dans mon tort, fraree qil'âVant tout, 
les formalités d'usagei Dans la magistrature,' ticms É)mmes à 
cheyal sur le cérémonial et l'étiquette: (ti fiïèt séi gâMts.) 

THÊOBALD. 

Quefaites-vx)us? 

lilon devoir... (oràtébient.) Mmisietif, Iftloii iiotti èÈt âemardet. 
Ma famille s'eât longtemps dlstin^iiêé ddtis lâ rdbe. J'ai un 
peu de figure , de la fortune, de Téloquence , une ré{*itation 
qui s'augmente à chaque cour d'èts^ises. Poll^ Teèprit , je n'en 
parle pas, parce ijti'à présent tout le rriortdé en a au Palais, 
jusqu'aux greffiers. D'après ces cônéldéràrlfe , je conclus à ce 
que vous daigniëi i-egaîder côtnme fcoiinës et valables les pro- 
messes qu'on m'a déjà faites. Et 6'egt à Vous, MoiisiéUl', 
cdlîiMe (;hef de la fdiiiille, (^ûe je Viens âéfâaindèf ôMcièlle- 
ment la main de mademoiselle votre sœur. 

THÉOBALD. 

A moi, Monsieur? à me)i? (a pàftt) Quelle situation ! 

BERNARDET. 

C'est de vous que cela déj^eifid ^ Maintenant. Votre grand' 
mère me l'a répété plus de vingt fois ; et je ne doute point de 
votre Cdtiseiitemefat. 

fËÉÔBÂLD. 

Mon coîisetttenient. d'est ce qui vous troinpé. 

BERl^ARDET. 

Gbtùmeilt! tdUs refusez^ 

THÉOBALD. 

Oui, Mo&sieiih U est dés motifs. 

BERNARDET. 

Et quels sont-ils? 
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THÉOBALD. 

C'est que Céline... (a part.) Allons, je lui rendrai du moins 
ce service... (Haut.) C'est que Céline, c'est que ma sœur, tout 
en readant justice à votre mérite, n'en est encore qu'a l'es- 
time. 

BERt<ARDET, d*uii ton suffisant. 

Vous croyez? Eh bien ! vous êtes dans Terreur. 

THÉOBALD, Tivement. 

Que dites-vous? 

Que je suis sûr de mon fait, que je su4s sûr dfétre aimé. 
Sans jcela, je serais le premier à refuser. 

TiUSpBAU), avec joie. 

Vraiment? 

BEKNARDET. 

Dans notre profession, il faut croire à i'uBùmt de sa 
femme. , 

Air de Turenne. 

Pour parier a?ee éloquenee, 

Pour AToir la tète aux débMs, 
Il faut, pendant qu*on est à raadieaee, 
Étrç ^i^ que sa femm/e, hélas! 
Pe soB ^té n'en c^oona pas. 
Oui, régner seul et saQS partage, 
Voilà les plans qu'en hymen j'ai conçus... 
Moi, qui déjà'suis dans les substituts, 
Je n'en Teux pas daus mon ménage. ■ 

THÉOBALD. 

Je comprends. 

BERNARMBT. 

kwm, i» TOUS répète que si mademoiselLe Céline m m'aime 
p^, je sDie mets moi-même hors de cause... M$is je l'entends, 
vous pouvez l'interpeller devant moi. 

• SCÈNE kil. 
BERNARDET^ CÉLINE, THÉOBALD. 

Mq^ frèl'^» mon frèi*e. Je suis parvenue à m'écbapper, et 
j'aiTive toujours cm^imt Aussi > sens mon cœur comme il 

bat ! (Théobald retire sa main.) N'aS-tU pas peur?. . Et pui^, tU ne 

ne sais pas une surprise que ma mère veut te taii*e? une chaîne 
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de mes cbeveux qu'elle a tressée elle-même , et qu'elle veut 
te donner. Ça te fera plaisir, n'est-ce pas?... Ëh bien! Mon- 
sieur, répondez donc... On dit : « Ma petite sœur, ah! que 
je te remercie; ça ne me quittera jamais... » Dieu! que c'est 
froid \m frère ! ça vous regarde à peine. Moi, je te dévore des 
yeux. Je t'embrasserais toute la journée; mais je me retiens^ 
parce que je crains de te couti*arier. 

BERNA RDET. 

Ah! si j^élais à sa place!... 

CÉLINE, regardant Bernardet. 

Hein!... quoi donc? 

BERNARDET. 

Je dis... que si j'étais à sa place... je me laisserais faire. 

CÉLINE , à Théobald. 

Ah çà! je t'ai dit mon secret, tu vas me dire le tien; car je 
brûle d'impatience. 

THÉOBALD, bas, à Céliiie. , 

Nous ne sommes pas seuls. 

CÉLINE, r^ardant Bernardet. 

C'est juste. (Bas, à Théobaid.) Je vais t'en débaiTasser. (Haut, & 
Bernardet.) Monsieur Bernardet... 

BtRNARDET, d'un tou aimable et riant. 

Mademoiselle, qu'est-ce qu'il y a pour votre service? 

CÉLINE. 

Je voudrais causer avec mon frère. 

BERNA RDLT* 

Eh bien ! causons. Est-ce que je suis de trop, moi qui suis 
presque de la famille? 

CÉLINE. 

C'est égal. (D*un ton caressant.) Vous qul êtes si complaisant, 
faites-nous le plaisir de... nous laisser. Vous voyez, j'agis sans 
façons. 

BERNARDET, s*inclinant. 
Comment donc... (Passant entre Céline et Théobald; bas, à Théobald.) 

Vous l'entendez, cette douce familiaiité! On n'en agit ainsi 
qu'avec ceux que l'on aime. 11 n'y a que l'amitié qui ose vous 
dire : <i Allez-vous-en. » Aussi je suis digne de la comprendre, 
et je m'en vais... (ACéiîne.) Enchanté, Mademoiselle, de pou- 
voir vous être agréable, (ii sort.) 
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SCÈNE XIII. 
CÉLINE, THÉOBALD. 

CÉLmB. 

n est parti, tu peux parler... Eh bien ! tu hésites? 

THÉOBALD. 

Oui sans doute : plus je vous vois, plus mon sort me 
semble digne d'envie. Et il est si cruel d'y renoncer! 

CÉLINE. 

Y renoncer!... 

THÉOBALD. 

Il le faut. Chaque instant rend cet aveu plus difficile et plus 
nécessaire. Et cependant, si je parle, je vais perdre tous mes 
droits à votre amitié. 

CÉLINE. 

Moi? jamais! 

THÉOBALD. 

Promettez-moi du moins de ne pas me haïr, de me pardon- 
ner, dé vous rappeler que, dans tout ce qui est arrivé, rien 
n'a dépendu de moi. Que mon seul crime, le seul dont je sois 
coupable, et que je ne puis empêcher, c'est de vous aimer 
plus que moi-même. 

CÉLINE, le pressant dans ses bras, et d'un ton earessant. 

Ce crime-là, je te le pardonne,' et je t'en remercie. C'est 
tout ce que je désirais. 

THÉOBALD. 

Vous ne parlerez pas ainsi, quand vous saurez que je 
vous ai trompée. 

CELINE. 

Toi, mon frère! 

THÉOBALD. 

Et si je n'étais pas votre frère? 

CÉLINE , 8*éloignant de lai ayec TÎTacité. 

Qu'entends-je!... Et qui donc êtes-vous? 

THÉOBALD. 

Son ami, son compagnon d'armes, ce Théobald... 

CÉLINE. 

ciel! venir sous son nom surprendre nos secrets! remplir 
notre famille de joie, pour rendre ensuite notre douleur plus 
amère ! 
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THÉOBALD. ^ 

Une fatale méprise a causé tous mes torts; ils sont involon- 
taires. 

CÉLINE. 

Et comment le prouver? C'est affreux à vous , Monsieur» 

c'est indigne* 

AiB de Céline. 

User d'un pareil stratagème ! 

Et moi qui^ dans cet entretien^ 

N*ai pas craint de dire à lui-même... 

THÉOBALD^ parlant. 

Gomment? 

CÉLINE^ se reprenant. 
Ce n*est pas vrai, n'en croyez rien. 

TflÉOBALD. 

Je perds à la fois Totre estime^ 
Et mes droits à votre... amitié; 
Car je vois qu'excepté mon crime, 
Votre cœur a tout oublié. 

Et si, pour vous justifier à tous les yeux , il ne faut que 
mon témoignage, je vais moi-même publier la vérité. 

CÉLINE. 

Et ma mère! ma pauvre mère, à qui cette nouvelle impré- 
vue peut donner le coup de la mort ! 

'* THÉOBALD. 

Il n'est que trop vrai... Attendons le docteur que j*ai pré- 
venu, à qui j'ai tout écrit; et jusqu'à son arrivée du moins ne 
trahissez pas ce mystère. 

CÉLINE. 

Moi! devenir votre complice! consentir à une pareille ruse! 
jamais. Et cependant, comment faire? Si encore je ne le sa- 
vais pas. 

THÉOBALD, 

Soumis à vos ordres, je suis prêt à vous obéir. Serai-je 
Léon, ou Théobald? Parlez, que décidez-vous? 

CÉLINE. 

Je décide, Monsieur, je décide que je vonn déteste, que je 

vous abhorre. (Apercevant madame de Lormoy qui entre.) Diéu ! ma 

mère!.,. Eh bien! Léon, tu disais donc... 

THÉOBALD, i demi voii. 

Vous le voulez ? 
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CÉUlfll. 

Il le faut bien... A condition, Monsieur, que tous ne me 
parlerez pas, qua yom ne m'â^prodierez pM; je vous le dé- 
fends for rboHoeur* 

SCÈNE XIV. 
Les ftK«CâD«l«Td> BERNARDET> MADAME DE LORMOY. 

BERNARDET. 

Oui, belle-mère, on m'avait mis à la porte. J'ai été obligé 
de faire antichambre, et de me promener de long en large. 
Pour roB distraire, j'ai composa ua réquisitoire. 

MADAME DE LÔRMOY, à Théobald. 

Me voilà prête ; et tandis que nous ne sommes encore que 
nous , je t'apporte un présent de ta sœur ; cette tresse de ses 
cheveux. 

CÉLINE, bas, a îïiéobald. 

Refusez, Monsieur, refuses. 

MADAME DE LÔRMOY. 

Tiens, Céline, ô'ôSt à toi de la lui donner. Place-la toi-même 
à son cou. 

Mais, ma mère... 

MADAME DE LORMOT. 

Allons donc... toi qui t'en faisais une fête... (a Théobald.) In- 
cline-toi devant elle. (Théobald met un genon à terre.) 
CÉLINE, bas« ft Théobald, en lui passant la tresse de cheveut autour du cou. 

Eh bien! Monsieur^ puisqu'il le faut. 

BERNARDET. 

Le tableau est vraiment délicieux. 

MADAME DE LORMOY, à Théobald. 

Gomment! tu ne la remercies pas? 

THÉOBALD, avec hésitation. 

Je ne sais comment exprimer ma reconnaissance. 

MADAME DE LORMOT. 

Embrasse*la; c'est bien le moins. 

CÉLIlfB, b«8, à Théobald. 

jcvotis le défends. 

THÉOBALD. 

Je n'ose pas. 

MADAME DE LORMOY. 

Gomment! tu n'oses pas. (a Bemardet, en riant.) Il n'osc pab. 



256 THÉOBALD. 

(Se toumant du e6té de Théobald qn*eUe encourage à embrasser Céline.) Al- 
lons... 

CÉLIME^ à Théobald, sans le regarder. 

Allons donc'; Monsieur ^ maman vous regarde. (Théobàid 

Tembrasse.) 

MADAME DE LORMOT. 

C'est fort heureux!... (Prêtant Toreuie.) Qu'entends-je ! une 
voiture qui entre dans la cour. 

BERMAROET. 

C'est une autre surprise que nous lui ménagions. J'ai été 
avertir la jeune baronne, celle qu'il aimait^ et la yoilà« 

THEOBALD. 

Ociel! 

CÉLINE, bas. 

Comment faire? 

THÉOBALD, de même. 

Ne peut-on pas la prévenir? (Uya pour sortir.) 

BERNARDET. 

Voyez-vous comme il est déjà troublé? l'effet du sentiment! 

MADAME DELORMOY, arrèUnt Théobald qui était déjà à la porte. 
Non, non, mon fils... Viens donc. (EUe ramène Théobald, qui, n 
descendant la scène, se trouve à sa droite.) 

CÉLINE. 

Je cours au-devant d'elle. 

MADAME DE LORMOT, la retenant aussi. 

Non, vraiment. Je veux être témoin de sa surprise, (a 
Théobald.) Tiens-toi là, à l'écart, (a Bernardet.) Cachez-le bieu^ 

qu'elle ne le voie pas d'abord. (Elle fait placer Théobald à réeart, à 
droite, de manière qu'il soit caché par Bernardet.) 

SCÈNE XV. 
Les PRÉCÉDENTS , LA. BARONNE. 

LA BARONNE, entrant vivement. 

Ma tante, ma tante. Qu'ai-je appris? Serait-il vrai ?... 

MADAME DE LORMOT. 

Qu'a-t-elle donc? Est-ce que malgré mes ordres on t'aurait 
parlé? 

LA BARONNE. 

Non, je ne sais rien; mais il est une nouvelle qui se répand 
dans la ville; et puis M. Bernardet m'avait donnéà entendre... 
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BEBNARDET. 

Quelques mots au hasard, pour préparer la reconnaissance. 

LA BARONNE. 

La reconnaissance. Que dite^-vous? 

MADAME DE LORMOT. 

Eh ! oui, je ne veux pas plus longtemps te laisser dans Tin- 
certitude, je ne veux plus différer ton bonheur. Celui que tu 
aimes, que tu dois épouser, mon fils, mon cher Léon, nous est 
enfiin rendu. 

LA BARONNE. 

Ah! je ne puis le croire encore. Que je le voie; où est-il? 

MADAME DE LORHOY. 

Près de toi; le voilà. 

LA BARONNE. 
Lui... Ah!... (Préte à s*éiancer dans les bras de Théobald, elle le re- 
garde, pousse un cri et tombe sans connaissance dans un fauteuil.) 

MADAME DE LORMOY. 

Ah! malheureux! qu'avons-nous fait? 

BERNARDET. 

C'est l'excès de la joie. 

TBÉOBALD. 

n faut se hâter de la secouru:. 

BERNARDET. 

Lui fahre resphrer des sels. Je dois avoir mon flacon. J'en ai 
toujours un sur moi, à l'usage des dames qui fréquentent la 
cour d'assises. 

MADAME DE LORMOY. 

Céline, chez moi, cette potion que le docteur m'a donnée ce 
matin. 

CÉLINE. 

Dans votre appartement? 

MADAME DE LORMOY. 

Non, là-haut 

CÉLINE. 

Oui, maman ; mais où? je ne sais pas. 

MADAME DE LORMOT. 

Non, non, tu ne la trouverais pas. C'est là-haut. J'y vais 

mOi**mème; restez près d'elle. (Elle rentre dans son appartement.) 

BERNARDET, pendant qu'elle sort. 

Belie-mère, belle-mère, c'est inutile; je crois qu'elle re- 
vient; oui^ elle ouvre les yeux. % 
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SCÈNE XVI. 
THEOBALD, BERNARDET, LA BARONNE, CÉLINE, 

LA BAROT><NE, reyenant à elle. 

Ah ! Monsieur, quel mal vous m'avez fait ! ce n'est pas lui. 

BEBNARDET. 

Que dites-vous? 

LA BARONNE. 

Non, ce n'est pas Léon. 

BERNARDET, à Céline et életant la yoIx. 

Ce n'est pas votre frère ? 

CÉLINE. 

Silence ! 

BERNARDET , passant entre la baronne et Céline. 

Je ne me tairai point; car il y a là un mystère qui devient 
de ma compétence. On connaîtra ses projets téméraires. 

THÉOBALD. 

Ah! Monsieur, je n'en avais point, je m'acauitts^is d'un de- 
voir; vous ne m'avez pas donné le temps ae m'expliquer. 
Votre imprudence et votre indiscrétion ont causé l'erreur de 
toute la famille. 

BERNARDET. 

Et pourquoi ne pas la détruire sur-le-champ? 

THÉOBALD. 

Le pouvais-je? le pui&-je encore? 

CÉLINE. 

Quand nous venons de voir par elle-même (Montriuit U 
baronne.) ce qu'une pareille nouvelle ferait de mal à une mère. 

BERNARDET, 

Trouvez alors quelques moyens de lui apprendre... vous- 
même à l'instant... ou je m'en charge. 

LA BARONNE. 

Y pensez-vous ? 

BERNARDET. 

Oui, Madame, je ne laisserai p4s plup longteoopei, ayec le 
titre et les privilèges de frère, auprès de mademoi^eU^ Gélin«, 
qui connaissait la vérité... 

CÉtlNE, atte IfuUgnaftioD. 

Quel indigne soupçon!.*^ Vous pouvez pensert.. 
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THÉOBALD. 

Monsieur!. VOUS m'en ferez raison. 

BERNARDET. 

Non; mais je tous ferai un procès en substitution de per- 
sonnes. 

LA BARONNS. 

Taisez-Yous^ c'est ma tant^; je crois Ten tendre. 

BBRNARDBT^ rfmoBtaat la loène. 

Tant mieux. 

ClIlME, rarrêlant. 

Monsieur, au nom du ciel ! vouleE-vous donc la tuer? 

BERNA R0ET, & Toix basse et avec TÎTaeité. 

Non, mais je veux qu'elle sache la vërité; c'est à vous trois 
à la lui faire connaître; je vous donne dix minutes pour cela; 
sinon, c'est mon état de parler> ^t j^ parlerai. 

SCÈNE XVII. 

Les précédents 9 MADAME DE LORMOY, qui pendant la fln de la 

■eèna préoédente est entrée lentement. 

MADAME DE LORMOY, tenant un flacon. 

Pardon de ne pouvoir aller plus vite à ton secours!.. Eh 
bien ! eh bien ! je vois avec plaisir que c'est inutile. 

LA BARONNE. 

Oui^ ma tante. 

MADAME DE LORMOT, posant le flacon sar la table. 

Sa présence était le remède le plus sûr... Eh! mais, comme 

tu es encore émue! (Regardant Ihéobald.) Et lui aussi; (Regardant 

de même Céline.) jusqu'à Céline, tandis que moi... En vérité, 
mes enfants, je crois maintenant que c'est moi qui suis la plus 
forte de vous tous. 

BERNARDET, bas, à Céline. 

Vous l'entendez, on peut parler. 

CÉLINE, passant auprès de madame de Lormoy. 

Ma mère... 

MADAME DE LORMOT. 

Que me veux-tu, mon enfant ? 

CÉLINE, à part. 

Si le docteur arrivait. 
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BERNAR1>ETy à madame de Lormoy. 

Mademoiselle Céline avait quelque chJfe à vous apprendre. 

CÉLINE. 

Moi^ non; c'est ma cousine. 

MADAME DE LORMOY. 

J'entends; quelque confidence qui regarde Léon ? 

LA BARONNE. 

Oui^ ma tante. Oui, c'est cela même, et Monsieur (Désignant 
Tbéobaid.) pourrait mieux que personne... 

MADAME DE LORMOY. 
Eh bien ! mon fils, parle. (Théobald s^approche de madame de Lor- 

moy, qui lui prend la main.) Eh ! mals ta main est froide et trem- 
blante; tu détournes les yeux. (Regardant tour à tour ia baronne et 

Céline.) Vons aussi!.. 

Air : Le Luth galant. 

D*où vient ici le trouble où je vous voi? 

Vous gardez tous le silence... pourquoi ? 
Vous avez Tair contraint... vos yeux semblent me plaindre ; 
Parlez, je vous écoute^ et le puis sans rien craindre ; 
Le malheur désormais ne saurait plus m*atteindre^ 
Mon fils est près de moi. 

RAYMOND^ en dehors. 

C'est bien, c'est bien ; je les trouverai tous au salon. 

TUUS, avec joie. 

C'est Raymond! 

LA FARONNE. 

C'est le docteur 1 

CÉLINE. 
Dieu soit loué ! (ns vont tous au-devant de lui.) 

SCÈNE XVITI. 
Les PRÉCÉDENTS, RAYMOND. 

MADAME DE LORMOT. 

Venez, docteur, venez, vous êtes de la famille, et, dans ce 
moment, vous la voyez un peu dans l'embarras. 

RAYMOND, souriant. 

Je m'en doute. 



4 
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MADAME DE LORMOT. 

Je ne sais pas ce cpills ont tous. 

RAYMOND^ de même. 

Eh bien ! moi, je le sais; c'est quelque chose qu'ils vou- 
draient vous dire 9 et ils ne savent comment s'y prendre. 

MADAME DE LORMOT. 

Vraiment? 

RAYMOND. 

Un pur enfantillage. 

MADAME DE LORMOY. 

Ah! tant mieux: vous me rassurez. 

RAYMOND. 

Nous en parlerons plus tard, quand nous serons seuls, (a 
demi Toiz.) Gela a rapport à cette lettre, que tantôt votre fils a 
envoyée chez moi. 

CÉLINE ET THÉOBALD, yiTement. 

Et que vous avez lue ? 

RAYMOND. 

Vous le voyez, puisque j'arrive à votre secours. 

MADAME DE LORMOY, souriant. 

J'y suis, quelques folies de jeunesse, et on craignait de m'en 
parler. 

RAYMOND. 

Non; c'est l'action d'un digne et honnête jeune homme, et 

il en sera récompensé. (Madame de Lormoy s'assied sur un fauteuil que 
lui donne Ttaéobald; Raymond s'assied auprès d'elle et lui prend le bras.) 

Voyons d'abord... Pas mal, pas mal; je dirai même excel- 
lent. 

MADAME DE LORMOY, regardant Théobald. 

Je crois bien, cela va de mieux en mieux, à mesure que je 
le regarde... Mais, docteur, je suis femme, ce qui veut dire un 
peu curieuse, et je voudrais bien savoir tout de suite... 

RAYMOND. 

Je ne demande pas mieux; nous y arriverons plus tard. 
Procédons par ordre ; car j'ai vu aujourd'hui tant de monde, 
j'ai appris des aventures si singulières, qu'il faut que je vous 
dise avant tout celle qui vient de m'arriver. 

CÉLINE ET LA BARONNE. 

Docteur, de grâce !.. 

RAYMOND. 

Ab ! vous savez que nous autres médecins , nous avons tou- 
jours des histoires à raconter; ce sont les trois quai'ts de la 
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visite; il' n'en faut plus qu'un quart pour le talent^ et encore. 
(a madame de Lonnoy.) A molns cependant que cela ne fatigue la 
malade. 

VÀOAMIS DB U)RJIOT, 

Non ^ docteur^ je tous ra9Siire. 

iKATMOFiD. 

Il faut alors que le pouls reste comme il est; car, à la 
moindre pulsation un peu vive, je m'arrête, et vous en serez 
fâchée; parce que c'est une anecdote curieuse, et surtout vé- 
ritable, je l'atteste , quoique la scène se passe à Bordeaux. 

MADAME DE LORMOT ET LES AUTRES. 

Mais voyons donc, docteur, voyons donc. 

RAYMOND. 

Âh! vous êtes tous pressés!... Eh bien! donc, mes amis, 
quoique Racine ait dit quelque part ; 

Et l*ayare Achéron ne lâche point sa proie, 

je soutiens qu'il a tort. Nous avons vu des gens en revenir, 
rarement il est vrai, surtout nous autres docteurs; mais enfin, 
c'est possible. 

MADAME DE LQRMOT» 

Témoin mon fils, que nous avons cru mort, et que voilà. 

RATMOND. 

Ahl bien oui! votre fils! ce n'est rien^ rien du tout. Vous 
en conviendrez vous-même > quand vous m'aurez entendu. 

CÉLINE, bas. 

il me fait trembler. 

BERNARDET, à part. 

Il arrive enfin.., (Haut.) Eh bien! docteur?.. 

RAYMOND. 

£b bien ! je venais de rentrer chez moi, où l'on m'avait 
remis cette fameuse lettre dont nous parierons plus iatd. J'a- 
chevais à peine de la lire, lorsqu'un jeune homme descend 
vivement l'escalier, se précipite dans mes bra^> et me serre 
dans les sieiis^ de façon à m'ëtoufier. a Mon auu, mon père! 
c'est vous que je revois. Vous voilà donc enfin. Depui^ce matin 
que je vous attends chez vous. » 

BERNARDET, 

Comment! c'était... 

RATMOND. 

Un ancien malade à moi, im cUent, votre jeune homme de 
ce matin. 



^^'X 



^^^^^^ pk unmoif, rimi. 
Celui de Mon^i^ban ? 

RATyQnp» 
Préciséflaent, Je sayws hi^n quQ U rencwtr# YQUP étoaoe- 
rait. Il arrive en eflet de Montaub^n; m^ ii Y6aait de ptus 
loin, de Russie» 

MADAME DP M)RMOT. 

Gomme mon fils. 

BATMOND, 

D'où il n'avait échappé que par piiracle; c^ ces compa- 
gnons d'armes eu^nnêmes Tavaif^nt cru portr Auft^ il brûlait 
du désir de revoir sa famille, sa joUe fiancée , et surtout 
d'embrasser sa mère. 

MADAME DE LORMOT, è TIléobald. 

Gpm9P<e toi, mon ami. 

RAYMOND. 

Et c'est chez mqji qu'il était d^cmi^ d'abord, pour me 
prier de me rendre chez elle, et de trouver quelque moyen 
adroft de la préparer peu j^ peu ^ un retour aussi extraordi- 
naire/ 

MADAME pi;: IfQ^MOT. 

n me semble, docteur» que rien u'es^ plus iMsé. 

BERKARDBT, 

En effet... 

RATMOIfD. 

Ppii^t du tout. Et c'est là que Thistoire se complique, Ib mis- 
^ioxk était d'au^t plus difficile qi^ sa place étçit déjf prise» 

TOUS. 

Ociel! 

CÂUNB BT THÉ0R4LP, 

Que dites-vous? 

LA BARONNB> dans le plw ^and trou)>le. 

Quelle idéel 

RATM0ND> biMemnU 

Ce n'est pas une idée. Sa place, dans la maison paterneUe, 
était réellement occupée. . . 

Par uu imposteur? 

RATIf OND, le recardaiit »Dui. 

Non, par uu ami qui lui est bien cher, qu^ deux fois lui a 
sauvé la vie; un ami, qu'une méprise involontaire a jeté au 
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sein de sa famille, dans les bras d'une mère, et qui n'ose s'en 
éloigner de peur qu'une émotion funeste... (Prenant le bras d« 
madame de Lormoy.) Vous en avez, Yotre pouls bat plus vite. 

MADAME DE LORMOT, regardant alternativement Théobald et le docteur. 

Non, non, je vous le jure. 

THÉOBALD, CÉLINE ET LA BARONNE, regardant Raymond d*nn air 

suppliant. 

De grâce, achevez. 

RAYMOND, les regardant. 

Et VOUS aussi! Qu'est-ce que cela signifie? 

LA BARONNE, à demi Toix, et s'appuyant sur le fauteuil du docteur. 

Achevez, ou je me meurs. 

RAYMOND, lui prenant la main. 

Non, non, vous ne mourrez point, vous vivrez pour le bon- 
heur; mais vous réprimerez l'excès d'une joie qui pourrait être 
fatale à votre mère. 

LA BARONNE, hors d'elle-même. 

A ma mère! 



RAYMOND. Ék 

\9 



A celle, du moins, que bientôt vous nommerez ainsi.^ 

THÉOBALD. 

n est donc vrai!.. Mon ami, mon frère... 

MADAME DE LORMOY, à moitié levée de son faetenU. 

Mon cher Léon. 

RAYMOND, lui tenant toujours le pouls. 

C'iesU bien, c'est bien; je suis content, (se levant.) Oui, il 
existe. Je viens de le voir, de Tembrasser, et vous êtes la plus 
heureuse des mères! Au lieu d'un fils, vous en avez deux; 
car Léon ne vient ici que pour unir sa sœur à son ami Théo- 
bald. C'est à cette condition qu'il consent à paraître. (Mouve- 
ment de Bernardec.) Et Monsieur. (Montrant Bernardet.) est trop ga- 
lant pour retarder une entrevue si désirée. 

BERNARDET. 

Qui... moi?., non certainement... (a part.) Surtout après ce 
que... 

RAYMOND. 

Cest ce que j'ai dit à Léon, qui a dû sortir de chez moi une 
demi-heure après mon départ, (Regardant à sa montre.) en sorte 
qu'en ce moment il pourrait bien être en route. 

MADAME DE LORMOY, CÉLINE, LA BARONNE, THÉOBALD. 

Vraiment 1 
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RAYMOND. 

Peut-être même est-il dah& la rue. 

TOUS. 

Comment!.. 

RAYMOND. 

Et tout près de cette maison, où il doit m'annoncer son ar- 
rivée par trois coups bien distincts, frappés à la porte cochère. 

(On entend un coup.) 

TOUS. 

Ociel! 

RAYMOND, remontant le théAtre et prêtant Toreille. 

Attendez , pas de fausse joie , ce n'est peut-être pas lui. (on 

entend un second coup. •-— Mouvement général. •-— Tout le monde penche la 
tète pour écouter avec plus d'attention.) 

RAYMOND, souriant. 
Malgré cela j'ai de l'espoir, (on entend un troisième coup.) 

TOUS. 

M^ fils, mon ami^ mon frère, courons au-devant de lui. 

(ils I^Mécipitent tous vers la porte.) 



FIN DE THËOBALD. 
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MADAME BARNEGK, yeaye d'an 

riche négociant. 
LOUISE* sa nièce. 
M. BE MALZEN, jenne baron. 
SAIiSBAGH, avocat. 
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ACTE PREMIER. 



Un salon de la maison de madame Bameek. Porte an fond. Portes latérales. La 
porte à gaache de l'acteur est celle de l'appartement de madame Barneck. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
MADAME BARNECK, SÂL$BA£|{, 

MADAME BARNECK. 

Est-il possible? monsieur Salsbach parmi nous! je vous 
croyais à Saint-Pétersbourg. 

SALSBACH. 

Après deux ans d'absence j'arrive aujourd'hui, ma chère 
madame Barneck, et viens passer quelques jours avec vous. Je 
me suis arrêté d'abord à Carlsruhe, pour rendre compte de 
ma mission à S. A. le grand-duc : il était absent, je ne Tai 
pas attendu, et ma seconde visite est pour mes anciens ami3, 
mes excellents clients; car c'est votie mari^ feu M. Barueck, 
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qui m'a lancé dans la carrière. Votre fortune n'en a pas souf- 
fert; car si j'ai souvent plaidé pour vous... 

MADAME BARNECK. 

Nous avons toujours gagné. 

SALSBACH. 

Je le crois bien; avec vous, c'est facile: vous avez de 
l'argent et de l'obstination; c'est tout ce qu'il faut dans un 
procès. 

MADAME BARNECK. 

Moi de l'obstination ! 

SALSBACH. 

Ou^ si vous aimez mieux, du caractère... un caractère noble, 
généreux et têtu, qui fait que , quand vous avez une idée là... 
vous aimeriez mieux ruiner vous et les vôtres que d'y re- 
noncer un instant. Du reste, la meilleure femme du monde, 
qui mettez k obliger les gens la même ténacité qu'à leur 
nuire , et dont la bourse est toujours ouverte à l'amitié. J'en 
sais quelque cbose, et les malbeureux du pays encore plus 
que moi. 

MADAME BARNECK. 

Monsieur Salsbach. 

SALSBACH. 

J'espère, du reste, que vos affaires, votre famiUe, tout cela 
va J)ien? 

MADAME BARNECK. 

A merveille! et vous? voire négociation? 

SALSBACH. 

Un plein succès. Nos voisins allaient obtenir à notre détri- 
ment un traité de commerce fort désavantageux pour nos 
mines de Badenville et nos vignobles du Rhin, on ne savait 
comment l'empêcher. 

Air du Piège, 

Il D0U8 fallait pour réussir 

Dans ces affaires délicates. 

Des gens qui pusseuf parvenir. 

Esprits fios^ adroits diplomates ; 

Hommes de génie, à peu près ; 

Mais dans notre diplomatie, 

Les hommes ne manquent jamais : 

ll'ne manque que du génie. 

Alors notre excellent prince a pensé à moi. 11 s'est dit : puis- 
qu'il ue s'agit que d'embrouiller l'aiïaire , j'ai là le premier 
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avocat de Garlsnihe, M. Salsbach, que je vais leur adjoindre. 
Et il a eu raison, tout a réussi au gré de ses désirs; aussi 
j'espère bien que le grand-duc saura reconnaître mes services, 
et avant de quitter Garlsruhe je lui laisse une demande. Je 
sollicite, vous savez, ce qui a toujours été l'objet de mes 
désirs, de mon ambition, des lettres de noblesse. 

MADAME BARNECK. 

Des lettres- de noblesse ! 

SALSBACH. 

Pourquoi pas? vous qui vous êtes enrichie dans le com- 
merce, qui avez des millions , qui êtes la première bourgeoise 
de la ville, vous n'aimez pas les grands seignem's ni la no- 
blesse; tous les industriels en disent autant, et demandent 
des cordons; mais moi c'est différent, le titre de conseiller ou 
de baron fait bien pour les clients, cela les fait payer double, 
et rien que ce mot de, de Salsbach, mis au bas d'une consul- 
tation, savez-vous ce que cela fera? 

MADAME BAR1SECK. 

Gela allongera vos plaidoyers, et voilà tout. 

SALSBACH. 

Allons, nous voilà déjà en querelle. 

MADAME BARNECK. 

Gertainement, je ne trouve rien de plus ridicule que les 
gens qui achètent la noblesse. 

SALSBACH. 

Ne disputons pas là-dessus , surtout un jour d^arrivée, et 
daignez plutôt me présenter à votre aimable nièce, à votre 
fille d'adoption, la petite Louise, qui, depuis trois ans, doit 
être bien embellie. 

MADAME BARNECK. 

Grâce au ciel ! 

SALSBACH. 

Je me rappelle les soins que vous preniez de son éducation; 
vous ne la quittiez pas d'nn instant, et vu que c'est votre 
seule parente, celle-là peut se vanter d'avoir un jour une 
belle fortune. 

Air : On dit que je suis sans moHeê» 

Que son sort est digne d'envie ! 
Être à la fois riche et jolie, 
C'est trop pour un seul prétendant : 
De nos jours on n'en veut pas tant. 
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L'on la proodrait pour sa rifliegsf ^ 
Un autre pour sa gentillesse ; 
Ce qu'elle a pour fmn un heureux 
Suffirait pour en faire deux. 

Aussi quand elle se mariera... 

MADAME BARNECK, Ini prenant U miiA d*iia ton lolamel. 

Elle se marie aujourd'hui, moa cher monsieiu: Salsbach. 

SALSBACH. 

Qu'est-ce que vous m'appreue;; là? 

MADAME BARNECK 9 d9 ni^q». • 

Dans une heure. 

SALSBACH. 

Ef vous ne me le disiez pas, et j'arrive exprès pour ceU! 
J'espère, par exemple» que vous aves jeté les yeux sur ce qu'il 
y a de mieux, que son époux est jeune, aimable et bien eut? 

MADAME BARNECK. 

Je ne sais, on le dit. 

SALSBACH. 

Gomment! tous qui aimiez tant votre nièce, qui deviez être 
si difficile sur le choix de son mari, vous ne le connaissez pas ? 

MADAME BARI«ECK. 

Je l'ai yu une fois; mais j'aurais peine à me le rappeler. 

SALSBACH. 

Cependant, quand il venait faire sa cour à votre nièce... 

MADAME BARNEC&, 8*aniniant. 

Lui, venir ici ! lui, mettre les pieds chez moi ! si cela lui était 
arrivé, s'il avait osé... 

SALSBACH. 

Eh ! mon Dieu! qu'est-ce que cela veut dire ? 

MADAME BARNECK. 

Ah! mon cher monsieur Salsbach, pourquoi étiez-vous 
absent? c'est dans une pareille aifaire que vos conseils et 
votre expérience m'auraient été bien utiles. 

SALSBACH. 

Parlez, de grâce! 

MADAME BARNBCK. 

Chut! Un de nos gens; pas un mot devant lui. 

SCÈNE II, 
Les précédents, FBITZ. 

Pardon, Madame, si j'entre comme cela. 
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6AL8BACH. 

Eh ! c'est Fritz^ votre garde-chasse. 

FRITZ. 

Salut ^ monsieur Salsbach ; vous vous portez bien tout de 
même. 

SALSBACH. 

Ah ! tu me reconnais? 

FRITZ. 

Parbleu! c'est vous ipii avez foit mon mariage; et mieux 
que cela; c'est vous qui avez fait mon divorce. Ce sont des 
choses qui ne s'oublient pas. Ce bon monsieur Salsbach ! 

SAIJSBACH. 

Tu m^ parais engraissé. 

FRITZ. 

Dame! le calme et la tranquillité, c'est^à-dire> pour le mo- 
ment, je viens d'avoir une révolution, vu que le futur, pour 
qui j'avais une commission de Madame, m'a reçu la cravache 
à la maiii, 

SALSBACH. 

Hein! . 

MADAME BARN^K. 

£st-ce qu'il fa frappé? 

FRITZ. 

Je ne crois pas, mais c'en ét^t bien près. Il gesticulait en 
marchant dans la cour de Malzen. 

SALSBACH. 

De Malzen! Gomment! ce serait ce jeune baron de Malzen, 
dont le père, ancien ministre du prince» Hi croit le premier 
gentilhomme de TAlleoiagne? 

MADAIfB BARNECK. 

Lui-R^ême. 

FBITZ. 

J'allais donc le prévenir, de la part de Madame^ que la cé- 
rémonie était pour quatre heiu*es, et qu'il eût à se trouver 
ici, au château d'Ober-'Farhen, pour y recevoir la bénédic- 
tion nuptiale, comme le jugement l'y condamne. 

SALSBACH. 

Le jugement! 

FRITZ. 

Ah! dame, il avait l'air vexé. 
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MADAMR BARNBCK. 

Vraiment? 

• FRITZ. 

Ça faisait plaisir à voir; il se mordait les lèvres en disant : 
oc Je le sais, j'ai reçu l'assignation; mais ta maîtresse est bien 
pressée. — Oh ! que je lui ai dit d'un petit air en dessous^ 
elle ne s'en soucie pas plus que votre seigneurie; mais quand 
il y a jugement, faut obéir à la loi. » 

MADAME BARNECK. 

Très-bien. 

SALSBACH. 

Si j'y comprends un mot... 

FRITZ. 

Ça l'a piqué, il s'est avancé, je crois, pour me payer ma 
commission, et comme Madame m'avait défendu de rien re- 
cevoir, j'y ai tourné le dos, au galop. 

MADAME BARNECK. 

Et tu as bien fait; va, mon garçon, je suis contente. Va voir 
si tout est disposé dans la chapelle ; et fais dresser la table 
pour le souper. 

FRITZ. 

Oui, Madame, et je souperai atissi. (Fritz sort par le fond, Sais- 

bach le reconduit, et en descendant le théâtre il se trouve à la droite de ma^ 
dame Bameck.) 

. SCÈNE lîl. 
SALSBACH, MHDAME BARNECK. 

SALSBACH. 

L'ai-je bien entendu! un mariage par arrêt de la cour? 

MADAME BARNECK. 

Eh bien ! oui^ c'est la vérité ; vous savez que, quand je 
plaide une fois, j'y mets du caractère, et j'aurais dépensé un 
million en assignations, plutôt que de ne pas obtenir la répa- 
ration qu'il devait à notre famille. 

SALSBACH. 

J'entends. Ces jeunes nobles se croient tout permis, et le 
baron de Malzen aura tenté de séduire Louise. 

MADAME BAKNECK. 

La séduire ! 

Air : Un jeune page aimait Adèle. 
Que dites-vous^ dans mon expérience 
N'a-t-elle pas an modèle, uo soutien? 
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Oui^ de son eœur, où règne l'innocence^ 
Je TOUS réponds^ Monsieur^ comme da mien. 
Aussi^ malgré toat Tamour qu'elle inspire^, 
Le plas hardi n'eût osé s'EYancer; 
Gar^ poar tenter de la sédaire^ 
C'était par moi qu'il fallait commencer. 

La pauvre enfant, grâce au ciel, n'a rien à se reprocher, et 
elle me disait hier encore, en caressant le petit Alfred, son 
fils... 

SALSBACH. 

ciel! vous seriez grand* tante? 

MADAME BARNECK. 

D'un enfant beau comme le jour. 

SALSBACH. 

Miséricorde! voilà du nouveau. 

MADAME BARNECK. 

Un enfant dont je rafoUe, je ne peux pas vivre sans lui ; c'est 
moi. Monsieur, qui suis sa marraine. 

SALSBACH. 

J'y suis. Vous si bonne, si indulgente! vous avez pardonné 
à votre nièce. 

MADAME BARNECK. 

Lui pardonner! et quoi donc? est-ce sa faute si le baptême 
est venu avant les fiançailles? est-ce sa faute si un rapt, un 
enlèvement?... Ne parlons pas de cela; car je me mettrais en 
colère; et depuis trois ans, je ne fais pas autre chose. Je serais 
morte de chagrin, sans le désir d'obtenir justice, et de déso- 
ler ces grands seigneurs, ces barons que je ne puis souffrir. 
Il n'y avait que cela qui me soutenait. Je me suis d'abord 
adressé à l'ancien ministre, au vieux Malzen. 

SALSBACH. 

C'était bien, c'était la marche à suivre. 

MADAME BARNECK. 

Croiriéz-vous qu'il a eu l'audace de me répondre, en l'ab- 
sence de son fils qui voyageait alors en Italie, que si réelle- 
ment le jeune homme s'était oublié avec une petite bour- 
geoise, il ne se refuserait pas à payer des dommages, et la 
pension d'usage. 

SALSBACH, avec colère. 

Une pension! des dommages-intérêts, pour réparer!.. 
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KUNun Ékmmimy «v«mM. 
Oui, Monsieur^ce qui est irréparable. Je répondiis que les 
Barneck^ enrichis par le traYaiîet le cotnmefrce^ TAlaient un 
peu mieux que les Maleeii^ barons tviïhêê par Torçueil et la 

paresse. 

A la bonne heure. 

MADAME BARNECK. 

Que c'était moi qui croyais me mésallier en faisant un pa- 
reil mariage; mais que je voulais qu'il eût lieu pour reiidre 
r honneur à ma nièce , un rang à son fils^ car je veux que 
mon filleul soit baron. Ce cher enfant^ il lé isera. 

SALSBACd. 

Vous qui ne les aimez psis? 

MADAME BARNËCK. 

Ah! dans ma famille^ c'est différent. 

SaLsbach. 
Et M. de Malzen?.. 

MADAMIÎ BARNECK, 

Se permit de m'envoyer pl^omener. 

8ALSBACH* 

L'insolent! 

MADAME BAHNECK. 

Moi^ je le menaçai d'un procès. 

SALSBACH. 

Il fallait commencer par là. Un procès ! et je n'y étais pas î 
Comme je l'aurais mené ! J'y aurais mangé sa fortune et la 
vôtre. 

MADAME BARNECK^ lui prenant la main. 

Ah! mon ami! 

SALSBACH. 

Voilà comme je suis! C'est dans ces câs-là qu'on se re- 
trouve. 

Madame barneck. 

En votre absence, je fis marcher les huissiers; on plaida^ 
et^ en moins d'uti an^ je gagnais en deux itistances. 

SALSBACH. 

Bravo! je n'aurais pas mieux fait. 

Atft : Vn homme pour faite un tahléOU, 
Le bOD droit enfio remporta. 
MADAME BaRNECK. 

Mais par une chanee fatale^ 
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Le Tieux batôt AOtis éfebâfypa; 
Il étott moit datis l'iotèi^lH». 
J'ai toujours* j< !• oo&nàlMals, 
Des soupçons sur sa fin précoce ^ 
Et je crois qu'il est mort exprès 
Pour ne point paraître à la noce. 

8ALSBACH. 

Mais son fils?... 

MADAME BARraCK. 

Son fils^ revenu depuis peu de ses voyages^ doit se présen- 
ter aujourd'hui pour ^écuter la senteùoe^ 

SALSBACH. 

11 parsdt que ce n'est pas de trop bonne grâee< 

MADAME BARUËCK. 

Oh ! vous n'ayez pas d'idée de tout c(3 qu'il il fait pour nous 
échapper, jusqu'à nous menacer de se brûler la cervelle. 

Salsbach. 
Vraiment! 

MADAME BAftNECk. 

Toutes les chicanes possibles ! Mais il n'y a pas moyen pom* 
lui de se soustraite iii à l'arrêt, ni à la noce; car, grâce au 
ciel, il y est contraint, et p£Lr corpB. 

6ALSBACH. 

C'est bien. 

MADAME BABNECK. 

Je n'ai pas besoin de vous dire que le procès a été jugé à 
huis clos, et que, dans l'intérêt même de ma nièce. Je n'ai pas 
laissé ébruiter l'afiaire. Une seule chose me contrarie, c'est 
l'indifférence de Louise. Elle ne sent pas comme nous le plai- 
sir de la vengeance. Vous ne croiriez {>as que €e matin elle 
ne voulait pas entendre parler de ce mariage; 6t voyez où 
nous en serions si le refus veinait d'elle. Heureusement que 
vous voici, et je compte sur vous pour la décidei^ à être ba- 
ronne. 

SALSBACli. 

Soyez tranquille. 

MADAME BAUrfECK. 

Mais j'entends déjà les voitures; saoïs doute nos jeunes 
gens. Bravo! courons à ma toilette. 

SALSBACM. 

(Comment? du monde? 
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MADAME BARNECK. 

Eh! oui. Vous ne savez pas! M. de Malzen avait demandé, 
pour se sauver une humiliation, que ce mariage se fit sans 
bruit, sans témoins. 

Air de Ma tante Aurore. 

Mais je ne lai fais pas de grâce : 
II craint Téclat^ et sans façons^ 
Moi j'ai fait inviter en masse 
Tous les nobles des environs. 
Quel dépit quand on va lui faire 
Des compliments à Tétourdir ! 
Et puis au bal quelle colère! 
Avec lui je prétends l'ouvrir. 

SALSBACH. 

Vous danserez! 

MADAME BARNECK. "* 

Ab l quel plaisir ! . 
A quinze ans je crois revenir. 
La vengeance fait rajeunir. 
Ah ! quel plaisir ! 

(Elle rentre dans son appartement.) 

SALSBACH. 

Elle en perdra la tête, c'est sûr. Quant à sa nièce, je vais... 

SCÈNE IV. 
SALSBACH, SIDLER, plusieurs jeunes gens en toilette. 

CHOEUR. 

Air : Au lever de la mariée. 
Dès qu'un ami nous appelle^ 
Nous accourons à sa voix ; 
Prêts à célébrer la belle 
Qui Tencbaine sous ses lois. 
C'est à l'amitié fidèle 
De célébrer à la fois 
L'amour, rbymen et ses lois. 

SALSBACH. 

Ma chère cliente avait raison, ce 8ont tous les gentilshoinnies 
des environs. 

SIDLER. 

Monsieur, nous dvons Thonneur... (Bas aux autres.) Figure 
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respectable, air gauche. S'il y a un père, c'est lui. (Hant.) Nous 
nous rendons à Taimable invitation de notre ami Malzen, 
qjui, à ce qu'il paraît, n'est pas encore arrivé. 

SALSBACH, froidtment. 

Non^ Messieurs. Vous êtes plus pressés que lui. 

SIDLER. 

Il est vrai que nous sommes venus si vite; et il fait une 
chaleur... (Bas, aux jeanes gens.) Il me semble qu'il pourrait nous 
offrir des rafraîchissements, ou du moins un siège. (Hant, à 
saUbMh.) Monsieur est un parent de la mariée ? 

SALSBACH, froidement. 

Non, Monsieur, un ami. 

SIDLER. 

Chargé peut-être de nous faire les honneurs? 

SALSBACH. 

Je ne suis chargé de rien. 

SIDLER. 

Je m'en doutais. 11 est impossible alors de remplir avec plus 
d'exactitude et de fidélité les fonctions que vous vous êtes ré- 
servées. 

SALSBACH. 

AIR des Amazones, 

Le fat 1 j^étoulTe de colère. 

SIDLER, en riant, à ses amis. 
Que dites-TOus du compliment ? 

SALSBACH. 

Mais atteDdoDS, j'aurai bientôt, j^espère, 

Comme eux, droit d'être impertinent. 
Depuis longtemps ils l'ont par leur naissance ; 

Mais qu'un jour je Taie obtenu. 
Plus qu'eux encor j'aurai de l'insolence. 

Pour réparer du moins le temps perdu. 
(Salsbach passe à gauche, Sidler et les jeunes gens à droite.) 

SIDLER^ qui pendant ee temps s*est rapproché de la porte du fond. 

Mes amis^ mes amis, j'aperçois le marié ; il entre dans la 
cour. 

TOUS. 

Est-il bien beau? 

SIDLER. 

Non, vraiment, en bottes, en éperons, costume de cheval, 

T. xiy. 16 



Î7S LomsE. 

iSingulier liaMt de noce ! Mais il partit qu'ici (Rctfaiduit ^Ubadi 
«a riânt.) tôut est Original. 

SALSBACH^ à p&ft. 

Encore, morbleu! Allons trourer Louise, et faire prévenir 
la tante de Tarri^ëe dé son estimable nevêu. (n entre danft i*&^ 

partement de madame Barneek.) 

SlDLËfc. 

Allons, MessieuK, te cotnplitnônt d'usage au marié. 

SCÈNE V. 

Les précédents, MALZEN, entrant; SIDLM et tKS AVtRES, 

refitouraut. 

REPRISE OO CBOBUR. 

Dès qu^uD ami nous appelle^ 
Nous accourons à Sa voix^ 
Prêts à célébrer U belle 
Qui l'enchoîûe sous ses lois. 
C'est à l'amitié fidèle 
De célébrer à la fois 
L'amour, Thymen et ses lois. 

MALZEN. 

Que vois-je! comment, vous êtes ici^ qui vous y amène? 

SIDLER. 

Et lui aussi! c'est aimable^ 11 paraît que c'est le jour aux 
réceptions gracieuses^ Ingrat! nous venons assi^tefr à ton bon- 
heur. 

MALZEN. 

Que le diable les emporte! (âadt.) Je suis bien reconnais- 
sant; mais, de grâce, qui a daigné vous préveaii*? 

SlDLER, lui présentant une lettre. 

Toi-même; vois plutôt, la circulaire de rigueul*. 

MAL2EN, prenaut la lettre. 

Heiul plaît-il! (La parcourant des yeuK.) « Le bai'on de Malien 
vous prie de lui faire l'iionneur, et cœtera. » Allons, encore 
un tour de cette vieille folle. Décidément, c'est une guerre à 
mort. 

SiDLER. 

Est-ce que ce n'est pas toi qui noub a invités ? 
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MÂLZEN. 

Je m'en serais bien gardé; non pas que je ne sois charmé... 
mais dans la position où je me trouve... 

SIDLER. 

Je me doutais bien qu'il y avait quelque chose; tu n'es pas 
très-bien avec la famille? 

MAtZEIf. 

On ne peut pas plus mal. 

SIDLER. 

Je comprends. La jeune personne... une passion... 

MALZEN. 

Du tout, elle ne peut pas me soufirir. 

SIDLER. 

Bah! alorsc'est donc toi?.. 

MALZEN. 

Moi! je la déteste. 

SIDLER. 

J'y suis. C'est tout à fait un mariage de convenance. 

MALZEN. 

Il n'y en a aucune. 

SIDLER. 

Et tu l'épouses ? 

MALZEN. 

Peut-être. 

SIPLEB. 

Ah çà! mais à moins d^y être condamné... 

MALZEN. , 

Précisément, je le suis. 

TOUS. 

Que dis-tu? 

SIDLER. 

Oh ! pour le coup, je m'y perds ; explique-toi ! 

C'est bien l'ayi^nture la plus maussade et la plus comique 
en même temps; car si elle ét^it arrivée à l'un de vous, j'en 
rirais de bon ccBur, parce qu'au fond le malheur ne rne rend 
pas injuste. Au fait, le coi^oiencement était assez agréable : 
une jeune fille, jolie et frsdche comme les amours, soize ans 
au plus, simple comme au village, du moins je le croyais ; car 
maintenant je suis sûr que* j'avais affaire à la coquette la plus 
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adroite ! C'était dans un bal. Eh ! mais, Sidler, tu y étais aussi^ 
il y a trois ans ? 

SIOLER. 

Chez le grand bailli! parbleu, je m'en souviens; je faillis 
étouffer quand le feu prit à la salle; tout le monde courait. 

MALZEN. 

C'est cela. Tremblant pour les jours de ma jolie danseuse, 
je l'enlevai dans mes bras, et la portai au bout du jardin, 
dans un pavillon isolé, où, vu la distance, il était impossible 
que le feu arrivât. Mais je n'avais pas prévu un autre danger, 
la petite s'était évanouie pendant le trajet ; j'étais fort embar- 
rassé pour avoir du secours; je n'osais la quitter. (Souriant.] 
Et puis, entre nous, j'ai le malheur de ne pas croire aux éva- 
nouissements ! Bref, je ne sais, mais je n'appelai personne... 
et... enfin, c'est trois mois après, lorsque j'étais au fond de 
l'Italie, que j'apprends qu'on me suscite le procès le plus ridi- 
cule. 

SIDLER. 

C'est drôle, cette histoire-là; tu aurais dû nous l'écrire. 

MALZEN. 

Oui, autant la mettre dans la gazette, et puis cela a été si 
vite. Se trouver tout de suite époitix et père, par arrêt de la 
cour, et avec dépens. 

Air de l'Artiste. 

D'un fils on me menace, 
J'ignorais qu'il fût né ; 
Et, père contumace, 
Me voilà condamné. 
J'arrive par prudence, 
4 £t sans retard aucun, 

De peur que mon absence 
Ne m'en coûte encore un. 

SIDLER. 

C'est donc une famille qui a du crédit, une famille noble ? 

MAL2EN» 

Eh ! non, de la bonne bourgeoisie, et voilà tout. 

SIDLER. 

11 fallait en appeler. 

MALZEN. 

Nous n'y avons pas manqué; A nous avons encore perdu. 
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SIDLER. 

C'est une horreur! mais cela ne me surprend pas, la justice 
à présent est si bourgeoise! elle est pour tout te monde. Mais 
elle a beau faire, nous sommes au-dessus d'elle, et. à ta 
place... 

MALZEN. 

Qu'est-ce que tu ferais ? 

SIDLER. 

Je m'en irais; je me moquerais de Tarrêt. (Les jenses gens re- 
montent la scène, Halzen et Sidler seuls se trouYeot sur le devant.) 

MALZEN. 

Et si je ne Texécute pas, je suis privé de mon grade, dés- 
honoré, je ne puis plus servir, ma caiTière est perdue. 

SIDLER. 

Il fallait alors t'adresser au prince, dont ton père a été mi- 
nistre; il t'aime, et si tu lui présentais requête... 

MALZEN. 

C'est ce que j'ai fait inutilement. Hier encore je lui en ai 
adressé une nouvelle. La réponse n'arrive pas, l'heure s'a- 
vance, et pour la mémoire de mon père, pour ma propre 
dignité, il ne me reste plus qu'un moyen, que j'aurais dû 

peut-être tenter plus tôt. Chut! (Regardant par la porte à gauche.) 

Quelqu'un paraît au bout de cette galerie. 

SIDLER. 

Est-ce la mariée ? 

MALZEN. 

Eh! non, c'est la tante. 

SIDLER. 

Dieu! quelle toilette! 

MALZEN. 

Et quel port majestueux ! un vrai portrait de famille. Déci- 
dément il n'est ipas permis d'avoir une tante comme ça. Lais- 
sez-moi, j'ai à lui parler. 

SIDLER. 

Veux-tu que nous restions là pour te soutenir? 

MALZEN. 

Du tout. 

SIDLER. 

Mais tu ne seras pas en force. 
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MAUKN. 
An da Siégé de CBrin^ké. 

Laissez-moi seul avec ma lante. 

SlDLBl. 

Vous laisser ainsi tous les deux! 

Avec femme si sed¥ii8«ote^ 

Le tôte à tête est daugereu^. 
Si dans tes bras en paqioUoii soudaine^ 
Gomme sa nièce^ elle allait se trouver ! 
CraÎDS sa faiblesse. 

MALZEN. 

Ah ! crains plutôt la mienne. 
Je ne pourrais à coup sûr l'enlever. 

ENSEMBLE. 
MALZEN. 

Oui, morbleu! je brave la tante^ 
Laissei-nous ici tous le^ deux ; 
L'entretien qui vquç épouvante^ 
N> rien pour n^oi de d^g^rem;, 

SlDLtR KT LE CHOEUR. 

Allons^ puisqu^il brave la tante^ 
Laissons-les ici tons les d^ux ; 
Mais pour lui cela m'ôjpQuympite ; 
Le tête à tète est (i|au^er^u^* 
(Sidler et les jeunes gens entrent 4§ns Tappartement à droite.) 

SCÈNE VI. 

MALZEN, MADAME BARNECR, en grande parure. 

MADAME BARNECK. 

Monsieur, on me prévient à l'injjtant... 

MALZEN. 

Madame» vous voyez un ennemi cjue le sort des axmes n'a 
pas favorisé, et qui se rend à Tinvitâtion <jue vous avez eu la 
bonté de lui faire signitier. 

MADAME BARNECK. 

C'est un peu tard, moiisieur le baron ; mais quand on y 
met autant de grâce et de bonne volonté... (a part.) Il étouffe. 
Oh ! que cela fait du bien. 

MAuyfOi^ 

J'aurais pourtant quelques rep^iK^s; k You^ £b^« 



▲GTE I^ SOÈNI YI. 283 

Air du Pnmiêr prix, 

Pourqfioi ces gens eet ètalagu ? 
Nous éilong contenus... 

MÀDAMB BARNECK. 

Pardon^ 
Vous sa^ez qu'en un mariage... 

Ah ! De lui donoei^ pa^ ee Qom. 
C'est un combat^ c'est une guerre. 

MADAME BARItECK. 

Rendez alors grâce à mes ^oins ; 
Car dans un combat^ d'ordinaire^ 
Vous -savez qu'il faut des témoins. 

Tout est prêt. Monsieur^ et si vous voulez me suWre... 

MAtZBN. 

Permettez, Madame, je désirerais, avant tout, un moment 
d'entretien. 

MADAME BARNECK. 

Gomme ce n'est pas moi qui suis la fiancée, je vais appeler 
ma nièce, (Appuyant.) madame la baronne de Malzen. 

MALZEN. 

La baronne ! (Froidement) Non, Madame, la présence de ma- 
demoiselle votre nièce est inutile ; c'est avec vous seule que 
je veux causer un instant, si vous coqseatQ? à m'entendre. 

MADAME RARMECK. 

Oui, Monsieur, avec calme et sans vous intenrompre : dût- 
il m'en coûter, je vous le promets, (ils s'asscyeat.) 

MALZEN, «près on court silence. 

Ce qui s'est pnssé. Madame, a pu vous donner de moi une 
opinion assez défavorable ; Qiais j'ose croire que, lorsque vous 
me connaîtrez, vous me jugerez mieux. J'ai eu des torts, j'en 
conviens, et je ne les ai que trop ^piés. C'est votre obstination 
qui a causé la mort de mon père... 

MADAME RARNSCK. 

Quoi! Monsieur... 

MALZEPt. 

Oui, Madame, voilà CQ que jq ne pardonnerai jamais, Jugçz 
alors si je puis entrer daus votre famille, et si ce mariage 
n'est pas impossible. 

J^UDA^^ RARNECIÇ. 

impossible, Honflieur^ si c'est pour cela... 
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MALZEM. 

Ah! Madame, vous m'avez promis de ne pas m'interrompre : 
oui, un mariage impossible ; car il ferait mon malheur, celui 
de votre nièce; et vous ne voudriez pas la punir aussi, en la 
forçant à épouser quelqu'un qu'elle n'aime point, et qui 
n'anra jamais d'amour pour elle. 

MADAME BARNBCK. 

S*il y avait eu d'autres moyens... 

MALZEN. 

Il en est un. Madame; je vous dois un aveu et je le ferai, quel- 
que pénible qu'il puisse être pour moi. Vous me croyez riche> 
vous vous trompez; je ne le suis pas. Mon père ne m'a rien 
laissé que son nom et ses titres. Tout ce que je puis donc faire 
pour réparer mes torts , c'est de reconnaître mon fils , de lui 
donner ce nom, ces titres, désormais mon seul bien. Et pour 
que vous soyez sûre que personne au monde ne pourra les lui 
disputer, je promets dès aujourd'hui de ne jamais me marier, 
de renoncer à toute alliance^ et je suis prêt à en donner toutes 
les garanties que vous désirerez. 

Air du Baiser au porteur. 

Ma parole D'est pas trompeuse^ 

Je TOUS le jure sur Thonneur! 

Que votre nièce soit heureuse; 

Pour moi, je renouce au bonheur. 
Ainsi, Madame, et sans vaine chicane. 

Mon crime peut être effacé. 
Et l'avenir auquel je me condamne 

Expira les torts du passé. 

Voilà, Madame, la satisfaction que je vous oftre. 

MADAME BARNECK, se levant. 

Et moi. Monsieur, je la refuse... 

MALZEN, se levant. 

Madame! 

MADAME BARNECK. 

Mais, Monsieur, la famille Barneck est riche, très-riche. Ce 
n'est ni la fortune, ni le titre d'un baron qui peut la satisfaire 
dans son honneur; il lui faut mieux que cela. 

MALZEN. 

Oui, le baron lui-même. 

MADAME BARNECK. 

Un bon mariage, bien public, bien solennel. 
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MALZEN. 

Un mariage ! toiyours ce maudit mariage. 

MADAME BAHNECK. 

Et il se fera aujourd'hui^ dans une heure. 

MALZEN. ' 

Mais je vous répète que je n'aime point votre nièce. 

MADAME BARNECK. 

Quand on se marie à l'amiable, cela peut être nécessaire; 
mais dans les mariages par arrêt de la cour^ on peut s'en 
passer. 

MALZEN. 

Eh bien! Madame, apprenez donc la vérité : je l'abhorre, je 
la déteste. 

MADAME BARNECK. 

Nous en avons autant à vous offrir; mais quand la loi est 
là, il faut bien s'y soumettre. * 

MALZEN. 

C'est ce que nous verrons. 

MADAME BARNECK. 

L'arrêt vous condamne à épouser, et vous épouserez. 

MALZEN, hors de lui-même. 

Plutôt VOUS épouser vous-même. 

MADAME BARNECK. 

Eh mais! s'il y avait jugement^ il le faudrait bien. 

MALZEN. 

Je ne sais où j'en suis, et je serais capable de tout. Eh bien ! 
Madame^ puisque votre absurde tyrannie m'y contraint, il 
faudra bien devenir votre neveu; mais je vous préviens qu'au- 
jourd'hui même, aussitôt le mariage célébré, je forme ma de- 
mande en séparation. 

MADAME BARNECK. 

La nôtre est déjà prête. La loi permet en pareil cas de se 
séparer au bout de vingt-quatre heures; et nous comptons 
bien profiter du bénéfice de la loi. 

MALZEN. 

Moi aussi. 

Air : Non, non, vous ne partirez pas. 
Ah ! j'y consens, je suis tout prêt. 

MADAME BARNECK. 
C'est combler mon plus cher souhait. 
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HALZBN, 

D'ayance mon cœur s'y soumet. 

MAPAME BARUECK. 

C'est un boobeur. 

MALZBN. 

C'est un bienfait. 

MADAMS BARNECK, Thament. 

Alors plus de querelle. 

HAl-ZEf)^ de même. 
Car eofin^ grâce au sort, 
La rencontre est nouyelle^ 
Nous Yoilà donc d'accord.. 

TOUS DEUX y avec ironie. 
Toujours d'accord, toujours d'accord. 

(a part, avec coière.) 
Quel caractère ! ah! c'est trop fort. 
Je lui jure une guerre à mort. 

SCÈNE VIL 

Les précédents, SIDLER et ses compagnons* arrivant. 

ENSEMBLe: 
SIDLER ET LES AMI^. 
Qu'ayez- VOUS? quel est ce transport? 
Kt pourquoi donc crier si fort? 
La méthode est vraiment nouvelle. 
Mais pourquoi crier si fort 

Si vous êtes d'accord ? 
madame barneck et malien, criant. 
De grâce, calmez ce transport. 
Grâce au ciel, nous aroilà d'accord. 

(a part.) 
Ah ! de cette injure nouvelle 
Je veui me venger encor : 
Tous deux être d'accord ! 
Non, non, c'est une guerre â mort. 

SIDLER. 

A merveille, voici que vous vous entendez. 
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Joliment ! 

âlDLÈR. 

Est-ce qu'elle tient toujours à ses idées matrimoniales? 

MALZEN. 

Plus que jamais. 

SIDLER. 

Allons, mon cher, il faut se résigner. Je sors du salon, où 
la mariée vient d'arriver; vrai, elle n*est pas mal, et, si tu n'y 
étais pas obligé, je t'en ferais mon compliment. 

MALZEN. 

Je n*y tiens pas. 

SIDLER. 

Mais console-toi, nous sommes là, nous ne sommes pas tes 
amis pour rien. 

MALZEN. 

Vous en êtes bien les maîtres. Le ciel m'est témoin que je 
ne vous empêche pas de m'enlever ma femme» 

MADAME BAtlNECK. 

Quelle indignité! 

MALZBR* 

Mais je ite voua le conseille pas; car Madame vous ferait un 
procès en dommages-intérêts. 

SIDLER, fiant. 

Pas possible. 

MALZKN. 

Et comme aujourd'hui même nous sommes séparés, elle 
peut Vous faire condamner dès demain à épouser en secondes 
noces. 

• MADAME ËARNËCK, prête à s'emporter. 

Monsieur! (se retenaat.) Mais, VOUS avei beau faire, vous ne 
ma mettrez pas eu colère. Je suis trop heureuse, car vous nous 
épouserez, oui vous lious épouserez. 

SIDLER. 

Voilà bien la femme la plus entêtée... 

MALZEN, à part. 

Dieu, si ce n'était pas ma tante, si c'était seulement mon 
oncle , comme je l'aurais déjà fait sauter par la fenêtre. Qui 
vient là? 
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SCÈNE VIII. 
Lf.s précédents, FRITZ. 

FRITZ. 

Madame, c'est un courrier à la livrée du prince , qui arrive > 
en toute hâte de la paît du grand-duc. 

MALZEN, à Sidler. 

Quel espoir! 

MADAME BARNECK, étonnée. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

FRITZ. 

Il apporte deux lettres de Son Altesse : l'une est pour 
M. Salsbach, qui doit être ici. 

MADAME BARNECK. 

C'est bien. Je nae doute de ce que c'est, je la lui remettrai. 

FRITZ. 

L'autre est adressée à monsieur le baron de Malzjgn. 

MALZEN. 

Donne vite. Eh bien! est-ce que tu n'oses avancer? 

FRITZ. 

C'est que je vous vois la même cravache que ce matin. 

MALZEN, prenant viyement la lettre. 

Eh! donne donc. Dieu soit loué! c'est la lettre que j'atten- 
dais; et je triomphe enfin. 

MADAME BARNECK.' 

Que dit-il? 

MALZEN, viveoient et avec joie. 

Oui, Madame, j'avais écrit au prince, et lui rappelant les 
services de mon père et les miens, je l'avais supplié de refuser 
son consentement à ce mariage. 

MADAME BARNECK. 

Vous auriez osé?... 

MALZEN. 

Vous m'aviez fait condamner, je me suis pourvu en grâce. 

MADAME BAR^ECKv 

Si un souverain osait commettre une pareille injustice... 

MALZEN, qui tout en parlant a décacheté la lettre, vient de jeter les yeux 

dessus et fait un mouvement de douleur. 

Ociel! 

TOUS. 

Qu'est-ce donc? 
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MALZENy Usant d*one Toii émue. 

(( Mon cher Blalzen, il y a un pouvoir au-dcs8U$ du mien : 
€f c'est celui des lois. Elles ont prononcé ; je dois me taire^ et - 

et donner le premier à mes sujets IVxemple du respect qu'on 
c< doit à la justice. Votre affectionné maître. » (Froissant la 4ettre 
a^ec dépit.) Quelle indignité ! 

S1DLER. 

Quel absolutisme! 

MADAME BARNECK. 

Ah î le bon prince! le grand prince! le magnanime souve- 
rain! Dès demain, j'irai me jetiT h ses pieds; mais, aujour- 
d'hui, nous deyons avant tout songer au mariage : car l'heure 
est près de sonner, (a Maizeu.) Bassui^ez-vous , monsieur le 
baron, on vous laissera un instant pour votre toilette, car je 
conçois que ce costume... 

MALZEN. 

Ce costume. Madame, je le trouve fort bon; et je n'en chan- 
gerai rien, absolument rien. 

MADAME BARriECK. 

A la bonne heure, (a part.) Encore un affront qu'il veut nous 
faire; mais c'est égal, on enrage en frac aussi bien qu'en grand 
uniforme, et voilà ma vengeance qui anive, voilà la mariée. 

SCÈNE IX. 

Les précédents, gens de la noce, SALSBACH, donnant la main à 

LOUISE, qui est habillée en mariée. Toute la noce sort de l'appartement de 

madame Bameck. 

CHOEUR. 

Air : Enfin il revoit ce séjour (de Malvina). 
Ëofin , voici rbeureux moment 
Qui tous deiis les engage ; ^ 
I Pour sou mari quel sort charmant! 

Qu'il doit être content ! 

SALSBACH. bas, à «Louise. 
Eh mais! pourquoi donc cet effroi? 
Uu peu plus de courage, 
(il passe à la droite de madame Barneck.) 
MADAME BARNECK, à Louise. 

Allons, mon enfant, calme-toi, 
N'es-tu pas près de moi ? 

• Enfin, voici Theureux moment, etc. 
T. xn. 17 
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CBOKDR. 

Snfln^ Toici l*heareux moment, etc. 

SÀLSBiCHj bas, à madame Baroeek. 

Ce n'est pas sans peine que je Tai décidée; mais enfin grâce 
à mon éloquence... 

MADAME BAI^NECK. 

C'est bien, (a Louise.) Ne t'ayise pas de pleurer ; tu le rendrais 
trop heureux. ' 

SIDLER9 de rautre <s6té du théâtre, bas, à Maben. 

Quand je te disais qu'elle n'était pas mal, surtout aiosi^ les 
yeux baissés... 

MALZEN9 la regardant avec dépit. 

Laisse-moi donc tranquille! un petit air hypocrite. 

MADAME BARMECK. 

Partons, l'on nous attend dans la chapelle. (Bas, à SaUbach.) 
Ayez soin, aussitôt après le mariage, de dresser l'acte delà sé- 
paration : c'est vous que j'en charge. 

SALSPACil. 

Soyez tranquille. 

MADAME BARNECK. ^ 

Et puis j'oubliais, une lettre qui vient d'arriver pour vous, 
de la part du grand-duc. 

SALSBAGH. 

11 serait possible ! une place de conseiller, mes lettres de 
noblesse ! 

TOUS. 

Partons, partons. 

SIDLER, à Salbaeh. 

Monsieur Tami de la famille ne vient pas? 

SALSBACH| tenant la lettre. 

Non, je reste. 

MALZEn. 

Je conçois, quand on n'y est pas condamné... 

HADAME BARMBCH. 

Allons, madame la baronne. 

CHOEUR. 

^ Enfin, voilà l'heureux moment, etc. 

(Malzen engage Sidler à^donuer la main à Louisflt Dép^ de madame Barneek 
en Toyant sa nièce conduite par Sidler ^ Maison offre (a ntain à madame 
Earneck. Ils sorrent tous par le fond.) 
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SCÈNE X. 

SALSBÀGH, geai. 

Il me tardait qu'ils s'éloignassent ; car^ devant tout ce monde^ 
je n'aurais pu être heureux à mon aise. Le cœur me^bat en 
pensant que j'ai là dans ma main mes lettres de noblesse. Qui 
seraient bien étonnés, s'ils le savaient? ce sont ces jeunes fre- 
luquets de ce matin, ce baron de Malzen , et surtout mon père, 
le maître d'école, s'il revenait au monde. Le cachet est rompu. 
C'est sans doute de la chancellerie ? Non , de la main même 
du prince. Des lettres closes, quel«hûnneur! Lisons. 

« Monsieur^ 
« Le baron deHalzen a imploré ma protection '^contre la 
famille Barneck, dont vous êtes l'ami et le conseil . J'ai dû res- 
pecter la justice en refusant mon intervention... je vois d'ail- 
leurs avec plaisir, dans mes États, les alliances des familles 
riches et des familles nobles. J'entends donc que ce mariage, 
devenu nécessaire,- ait lieu aujourd'hui même, d- (s'inierrompant.) 
C'est aussi notre intention, et Son Altesse sera satisfaite, car, 
dans ce mpment, sans doute, bon gré, mal gré, les époux sont 
bénis. (Continuant.) « Mais je sais que, dans ce cas-là, la loi auto- 
rise quelquefois une séparation, à laquelle Malzen est décidé à 
avoir recours. )> (sunterrompant.) 11 n'est pas le seul, sa femme 
aussi, (coatmuftiit.) « 11 y a cu déjà trop de scandale dans cette 
affaire; cette séparation en serait un nouveau que je veux em- 
pêcher; et, pour cela, je compte sur vous. .)> Sur moi ! (conti- 
nuant.) « Je suis tellement persuadé que votre intervention et 
vos soins conciliateurs amèneront cet heureux résultat, que j'ai 
différé jusque-là de vous accorder ce que vous sollicitez. » Ah! 
mon Dieu! (continuant.) (( Mais au premier enfant qui naîtra du 
mariage contracté aujoiurd'hui, je vous promets cette grâce , 
que vous méritez du reste à tant de titres , etc., etc., etc. » 
Qu'est-ce que je viens de lire! et de quelle mission le prince 
s'avise-t-il de me charger l 

AiB : J'en guette un petit dé mon âge. 

Y pense-t-il? quelle folie? 

Moi qui dois Texempie au palais : 

Q veut que je les concilie, 

Et que j'accommode uu pi ocès. 



2^ LOUISE. 

Cet usage n'est pas des nôtres ; 
Mais il l'exige... par égard, 
Arrangeons-le... quitte plus tard 
A se rattraper sur les autres. 

D'ailleurs mes lettres de noblesse en dépendent. Mais comment 
désanner la tante, la plus obstinée des femme?, et rapprocher 
des jeunes gens qui s'abhorrent, qui se détestent? Un enfant ! 
Eh mais ! il y en a un. (Relisant u lettre.) « Qui naîtra du mw-iage 
contracté aujourd'hui. i» Cest clair: celui qui a précède ne 
compte pas. Eh mais! je les entends. C'est toute la noce qui 
vient. 

SCÈNE XL 

SALBACH, LOUISE, MADAME BARNECK, MALZEN, 9DLER, 

FRITZ, PAYSANS, GARDES-CHASSE, GESS DE LA NOCE. 
(En ealrant, Malxea donne la main à Louise, mais aussitôt madame Bameck 

les sépare et se met entre eux.) 

FINA-LE. 

Ai» : Fragment du premier finale de la Fiancée. 

CHOEUR. 
Ils sont unis. Ah! quelle ivresse! 
Quel dom moment l quel jour heureux. 
Qu'à les fêter chacun s'empresse ; 
Pour leur boûheur formons des vœux. 

MADAME BARNECK, radieuse, et bas. à Salsbach. 

Je triomphe. 

MALZEN, a^ec embarras. 
A l'arrêt j'ai souscrit , Madame, 
Et votre nièce est donc ma femme. 

SALSBACH, le regardant. 

Pauvre garçon ! 

MALZEN. 

Mais du bienfait 
Dont vous avez flatté mon âme 
J'ose espérer l'heureux effet. 
Pour nbus séparer l'acte est prêt. 

MADAME BARNECK, vivement. 
Moi-même aussi je le réclame. 

SALSBACH, à part. 

Ah! diable! (flaui.) 

Gomme ils y vont! Mais un moment. 
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MADAME BARMECK. 

Od peut signer. 

MALZEN. 

Dès ce soir. 

MADAME BABNECK. 

A Tinstant. 
SALSBACH^ passant entre Maizen et madame Barneck. 

Non pas, non pas, la loi est formelle ; elle ordonne qu'avant 
la séparation les époux restent au moins vingt-quatre heures 
ensemble, et sous le même toit. 

MALZEN. 

C'est trop fort. 

MADAME BARNECK. 

Non, jamais. 

SALSBACH. 

Aimez-vous mieux que le mariage soit bon et inattaquable? 

MALZEN ET MADAME BARNECK. 

Ce serait encore pire. 

. ENSEMBLE. 
MALZRN, à part. 

L'aventure est cruelle. 
Quoi! j'aurais la douleur 
D*habiter près de celle 
Qui cause mon malheur! 

LE CHOEUR. 

L'aventure est nouvelle. 
Un antre plein d'ardeur, 
Dans cette loi cruelle 
Trouverait le bonheur. 

MADAME BARMECK, à part. 

L'aventure est cruelle. 
Quoi! j'aurais la douleur 
De le voir près de celle 
Dont il fit le malheur! 

SALSBACH, à part. 

L'aventure est nouvelle. 
J'espère au fond du cœur 
Que cette loi formelle 
Sauvera mon honneur. 
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■ALZEïfy aw «ffbrt. 
Jusqu'à di-maiD^ poisqu*i1 nous faut attendre, 
Soumettoos-nons. 

SALSBAOI, tovnanU 

C*est le plus court parti. 

HALZO. 

Mais la justice, en m'ordoonant ainsi 
Malgré moi de rester ici, 
A rien de plus ne peut prétendre. 
MADAME BARRECK^ montrant rappartemeot à ganébe. 
Dans notre appartement, ma nièce, il faut nous rendre. 

MALZENy montrant celui qoi est à droite. 
Je peuse que le mien est de ce côté-là? 

MADAME BAR!«EaL , TÎTcment. 
Oui, dans Taile du nofd. 

SALSBACH. 

Le plus froid^ c'est cela. 
L'un ici, Tautre là! 

ENSEMBLE. 
SALSBACH, à part. 
Quel doux accord, quel bon ménage! 
Conmient, hélas! les réunir? 
Ab! c'en est fait, je perds courage. 
Et, comme lui, je vais dormir. 

MADAME BARNECK. 

Par cet affront, par cet outrage, 
n croit peut-être nous punir; 
Mais an fond du coeur il enrage. 
Et cela double mon plaisir. 

MALZEN, à part. 
Allons, allons, prenons courage, 
Mon supplice est près de finir ; 
Et de cet indigne esclavage 
Je saurai bientôt m'affranchir. 

LE CHOEUR. 

Ab! quel affroot! ah! quel outrage! 
Nous qui comptions nous réjouir. 
Nous inviter au mariage 
Pour nous envoyer tous dormir. 
(Madame Bameck emmène Louise dans son appartemeat. Valsen, Sidler et 
les jeunes gens sortent du o6té opposé. Lé reste de U Viooe sort par le 
fond.) 
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ACTE II. 

L'appartement de Louise. An frad* une alcdre. Den portes latérales : celle de 
droite coDdait à rappartemeni de la tante; celle de gaocÂie est It porte d'entrée. 
Aa fond, deox croisées avec l^lcon extériear. Auprès de la porte k droite et snr 
le devant one table de toilette. Deox flambeaox allâmes. 



SGËNE PREMIÈRE. 

LOUISE^ en négligé du matin . assise auprès de la toilette , et la. tète appnyée 
sur sa main; SÂLSBACH, entr^ourrant la porte. 

SALSBACir. 
Peut-on entrer chez la mariée? (toalse ne rentend pas; U entre, et. 
Tenant auprès d'elle, il répète encore :) Peut-On entrer chezla mariée? 

LOUtSB^ se lerant. 

Ah! c'est yous> monsieur l^shach. 

SAL8BACH. 

Pardon de me présenter ainsi. Vous n'avez paru ni au dé- 
jeuner^ ni au dîner; et j'étais impatient de savoir des nouvelles 
de madame la baronne, car vous voilà baronne maintenant: et 
la chère tante à beau dire^ c'est un titre assez agréable. 

LOUISE. 

Que l'on ne me donnera plus dès ce soir^ je l'espère. 

SALSBACH. 

Pourquoi donc? c'est indélébile, impérL«!sable; quand on a 
été baronne 9 ne fût-ce qu'im quart d'heure, il n'y a plus de 
raison pour que ça finisse. 

LOUISE. 

Peu m'importe, je n'y tiens pas, pourvu que la séparation 
soit prononcée aujourd'hui même. 

SALSBACH, à part. 

Nous y voilà. 

Am d^une ffeure de mariage, 

A se rapprocher loua les deux, 
GommeDt pourrais-je les contraindre ? 

LOUISE, t'obserrant. 
Mais TOUS paraissez soucieux. 
Avons-nous quelque obstacle à craindre ? 

SALSBACH, à part. 

Non, non. Madame, aucun encor ! 
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(Haut.) 

Vous êtes, sans qu'on tous y foree^ 
Tous deux parfaitement d*accord. 
G*e8t ce qu'il faut pour un divorce. 

Vous ne Favez pas vu depuis hier soir ? 

LOUISE. 

Non^ sans doute. 

SALSBACH9 à part. 

Ni moi , non plus. (Haut.) Je viens de le rencontrer tout à 
riieure; il parait qu'il voudrait vous parler. 

LOUISE, effrayée. 

A moi! 

SALSBACH. 

Oui; il m'a chargé de vous demander un moment d'entre- 
lien, (a part.) 11 se pendrait plutôt que d'y songer. 

LOUISE. 

Que me dites-vous là? Ah! mon Dieu! cette idée me rend 
toute tremblante. 

SALSBACH. 

Eh bien ! eh bien ! pourquoi donc? est-rce que je ne suis pas 
là? Certainement, je ne vous conseillerai jamais d'aimer votre 
mari, le ciel m'en préserve! mais cela n'empêche pas de l'é- 
couter; si ce n'est pas pour vous, c'est peut-êti'e pour d'autres, 
pour le monde, pour l'honneur de la famille. 

LOUISE, avec calroe et résolution. 

Monsieur Salsbach, je n'ai pas encore votre expérience; je 
connais peu ce monde dont vous me parlez, et qui m'a punie 
autrefois de la faute d'un autre . On m'a dit que, pour le satiîj- 
faire, il fallait un mariage, une réparation; et quoique j'eusse 
de la peine à comprendre qu'il fûi au pouvoir de quelqu'un 
que je n'estime pas de me rendre l'honneur, qu'en c'était lui 
qui s'était déshonoré, j'ai obéi, j'ai consenti à ce mariage, à 
condition qu'il serait rompu sur-le-champ; et maintenant, 
c'est moi qui crois de ma dignité, de mon honneur, de récla- 
mer cette séparation. Ma tante m'a fait demander pour ce 
sujet. Monsieur Salsbach, souffrez que je passe chez elle, (siie 

salue et sort.) 
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SCÈNE IL 

SALSBACH^ seul. 

Et elle aussi, qui s'avise maintenant de montrer du carac- 
tère ! Elle, autrefois si bonne ^ si douce ^ si patiente! 
Comme le mariage change une jeune personne! Le mari 
à gauche^ la femme à droite; joli débu pour mes lettres de 
noblesse! Ces gens-là, cependant, étaient faits l'un pour 
l'autre : même fierté, même obstination; et je suis sûr qu'ils 
s'aimeraient beaucoup, s'ils ne se détestaient pas! Voyons, 
voyons; peut-être qu'en embrouillant l'affaire... ça ma réussi 
quelquefois, et... chut! voici le mari; est-ce qu'il aurait 
changé d'idée? 

SCÈNE III. 

SALSBACH, MALZEN, introduit par FriU. 

MALZEN. 

C'est vous que je cherchais. Monsieur^ ^ 

SALSBACH, d*un air riant. 

Qu'est-ce qu'il y a, mon cher monsieur? quelque chose de 
pressé, à ce qu'il paraît; car pour venir jusque dans la chambre 
de la mariée... 

MALZEN. 

Ah! c'est... pardon!... si je l'avais su... 

SALSBACH, souriant. 

Pourquoi donc? vous ayez bien le droit d'y entrer. 

MALZEK. 

Je n'y resterai pas longtemps ; les vingt-quatre heures sont 
expirées, nous n'avons plus qu'à signer l'acte de sépai*ation. 
Ainsi, terminons, je vous prie; j'ai fait seller mon cheval, et 
je veux partir avant la nnit. 

SALSBACH, à part. 

Quand je disais qu'il y avait sympathie... (Regardant à sa montre. 
Haut.) Permettez, Monsieur, permettez, il s'en faut encore de 
trois quarts d'heure. 

UALZEN, impatienté. 

Ah! Monsieur! 

SALSBACH. 

Non pas que nous y tenions... Mais il faut au moins le temps 
de dresser l'acte, de le rédij^er. 
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MALZEn^ montrant un pa|rf«. 

C'est inutile^ le voici. 

SALSBÀCB. 

Déjà ! très-bien. Monsieur, (u sonne.) 

MALZCN. 

Que ftiites-YOUs? tous ne lisez pas? 

SALSBACH. 

Mon devoir est de le soumettre d'abord à la tante de iQad9aie 
la baronne, (a Frîu qui paraît.) Portez cela à votre maîtresse. 

(Pritz reçoit le papier, et entre chez madame Barneek.) Et maintenant 

que tout est fini, jeune homnie, je ne vois pas pourquoi vous 
refusez l'eçtrevue que madame de Malzen tous à fait demander. 

MALZEN. 

Madame de Màlzen? 

SALSBAOH. 

Oui, avant de partir, votre femm^ ▼sut vdv9 parler; on 
vous Ta dit? 

MALZEN. 

Du tout. 

SALSBACH. 

Eh bien ! je vous l'apprends, (a part) Qu'est-ce que je ris- 
que? ça ne peut pas aller plus mal. 

MALZEN. 

Me parler ! et de quoi? 

SALSBACH. 

Mais de vos intérêts communs. 

MALZEN, Tivement. 

Nous n'en ai^rons jamais. 

SALSBACH. 

De votre fils peut-être; car vous n'avez pas oublié, Mon- 
sieur, que vous avez un enfant. (A^ec sensibilité.) Un enfant 
savez-vous bien , jeune homme, tout ce que ce mot renferme 
de sacré, de touchant, quels devoirs il impose? 

MALIEN. 

Je vous dispense... 

SALSBACH^ 

Et quel bonheur il promettrait à votre vieiU^MOt surtout si 
vous en aviez plusieurs, bea,ucQup même? le ciel protège les 
familles nomlnreuses. 






\ 
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' MALZEN^ STeç impatience. 

Il suffît. J'ai t>ourTU au sort de m6n fîls^ iiutant qu'il était 
en moi : ainsi cette entjreyu^ ept ipiitile. 

SALSBACH, Tivement. 

Pardonneannoi^ elle est indispensable. 

HALEBN. 

Monsieur... 

SAL8BACH. 

Et vous êtes trop galant homme... 

MAtZER, aT66 ùoVttt, 

Eh! morbleu! 

BALSBACH. 

Justement^ Toici madame la barontie. 

MALZEN^ 8*arrètant. 



Dieu! 



t 



SCÈNE IV. 
Les PRÉcÉDEm's^ LOtJISK. 

LOUISE, AptMctaat li hêrom. 



QueTOis-je! 

SALSttACH, à part. 

C'est le ciel qui l'envoie. 

MALZEN, à part. 

Je suis pris ! c'était arrangé entre eux. 

LOUISE, bat, à SaUbacli, d'an toa de 

Ah! monsieur Salsbach ! 

SALSBACD, bas. 

Ce n'est pas ma faute, madame la baâronne; j'ai voulu le 
renvoyer, mais il a tant insisté... Vous aurez plus tdt {git de 
récouter. 

LOUISE^ da aéoM. 

Eh! mon Dieul^avez-vous ce qu'il me veut? 

. ~ SALSBACH, de même. 

Non, madame la baronne, (a part.) 11 serait bien embarrassé 

lui-même... (Allant à Maben qui est de Tantre e6té.) Je n'ai pas be- 
soin. Monsieur, de vous engager à la modération, au calme. 
(Bas à Louise.) Du couragc, Madame! (a iiaizc».) Je vous laisse! 
(â part, et s'essuyant le front.) Dieu! se donuei* ^ut de wal, et pour 
les enfants des autres! Ils uniront peut-être par s'entendre. 

(il se retire à pas de loup, et entre ohei madasM Baraeek.) 
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SCÈNE V. 
LOUISE, MALZEN. 

MALZEN, à part. 

Voilà bien la plus sotte aventure!... Que peut-elle me vou- 
loir? 

LOUISE, à^part. 

Qu'a-t-il à me dire? 

MALZEN , k part. 

PTimporte, il faut l'entendre. 

LOUISE, à part. 
Puis qu'on le veut, écoutons-le. (Moment de silenoe.) 

MALZKN. 

Elle a bien de la peine à se décider. 

LOUISE. 

Gomme il se consulte! 

MALZEN, à part. 

Allons, il faut être généreux, et venir à son secours. (Haut.) 
Eh bien ! Madame, vous avez désiré me parler? 

LOUISE, étonaée. 

Gomment! Monsieur, il me semble que c'est vous. 

MALZEN. 

Moi! Je n'y pensais pas. 

LODISE, blessée. 

Àh! Monsieur^ ce dernier trait manquait à tous les autres. 

MALZEN. 

Que voulez-vous dire ? ' 

LOUISE, se contraignant. 

Rien, Monsieur; j'y suis habituée, je ne vous fais aucun 
reproche. Tout ce que j'ai éprouvé depuis trois ans, tout ce 
que j'ai souffert pour vous, iie me donnait aucun droit à votre 
affection, je lésais; mais peut-être m'en donnait-il à vos 
égards. 

MALZEN. 

Madame. 

LOUISE<. 

Air : Pour le, chercher je cours en Allemagne. 
Je sais pour moi votre haïDe profonde. 

Mais im seul point me rassurait ; 
J'ai toujours vu jusqu'ici dans le monde 
Que de respects chacun nous entourait. 



ACTE II; SCENE Y. 304 

Ce n'est ]>a8 moi plusqae toute autre. 
Mais, des égards... je croyais, entre nous. 
Qu'une femme, fût-ce la vôtre. 
Devait en attendre de vous. 

MALZENy embarrasié. 

Je VOUS assure^ Madame, que je n'ai jamais eu l'intention 
de rendre notre position plus pénible; elle l'est déjà bien as- 
sez. J'ai cru... on m'avait dit., on m'a trompé, je le vois... 
et si quelque chose dans mes paroles a pu vous offenser, il 
faut me le pardonner. (o*uiie yoIx émue.) Je suis si malheureux! 

LOUISE, baissant les yeox. 
Du moins, vous ne Têtes pas par moi. (Malzen la regarde et 

baisse les yeux à son tour.) Si l'on m'avait écoutée, croyez. Mon- 
sieur, que ce procès n'aurait jamais eu lieu! Le bruit et Té- 
clat ne vont pas à une femme, même quand elle a raison ! ce 
qu'elle peut y gagner ne vaut pas ce qu^elle y perd ! Mais je 
je n'étais pas la maîtresse ; tout ce que j'ai pu faire, c'est que 
votre sort ne fût pas enchaîné pour longtemps ;et^ grâce à moi> 
vous allez être libre. 

MALZEN, interdit. 

Madame, je dois à mon tour me justifier sur des procédés... 

LOUISE. 

C'est inutile : puissiez- vous les oublier. Monsieur, comme 
moi-même je les oublie! 

, MALZEN, confondu, à part, avec dépit. 

Eh bien ! j'aimerais mieux la tante avec ses emportements 
que cet air de résignation qui vous met dans votre tort, (saut.) 
Permettez-moi seulement, Madame, de vous expliquer... 

LOUISE, avec émotion. 

Oh! non, non, point d'explication, je vous en conjure; jç 
vous prie seulement d'avoir pitié de moi, de vouloir bien abré- 
ger cette entrevue, et, s'il est vrai, comme on me l'a assuré, 
que vous ayez quelque chose à me demander. .. 

MALZEN. 

Oui, oui, Madame; avant de m'éloigner, me sera-t-il per- 
mis de voir mon fils? 

LOUISE. 

Je vais donner des ordres, vous le verrez. 

Il MALZEN, troublé. 

Un mot encore : je ne sais comment vous exprimer... je 
vois que je suis plus coupable que je ne pensais... et j'ai re- 
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gret maintenant d'avoir envoyé à madame votre tante, avant 
de vous l'avoir soumis, cet acte qui doit fixer .., 

LOUISE. 

J'étais près d'elle quand on l'a apporté. Je l'ai lu. Mon- 
sieur. 

MAtZEN, TÎTement. 

Vous l'avez lu?, je vous demande pardon d'avance poui^ 
quelques expressions.!, je l'ai fait dans un premier mouve- 
ment, et vous avez, dû être choquée... 

LOUISE. 

Non; mais j'y ai trouvé des choses qui m'ont paru peu con- 
venables, et que je me suis permis de changer. 

MALZEN. 

Air : /^ n*ai point vu ce botiquet de iQuriers. 

Sans len connaître h. Tinstant j*y souscris : 
Qwqï qu'on ^i fait, je Tapprouyé d'avance. 

(a part.) 
Car avec elle, et plus j'y réfléchis. 
Je suis honteux démon impertinence. 

(Haut.) 
Oui, j'en conviens, injuste en mes dédains. 
Depuis qu'un fatal mariage 
A dû réunir nos destins^ 
J'eus tous les torts. . . 

LOUISE, a-vec douceur. 

Et moi tous les chagrins, 
Je préfère mon^partage. 

' MALZEN t 

Ah ! Madame, s'U dépendait de moi.,* 

LOUISE, rinterrompant. 

Cest blçn, Monsieur; j'aperçois votre ami, qui, i^aos doute, 
vous rapporte cet écrit, 

SCÈNE VI. 

Les précédents, SIDLER, entrant par la ffauche. 
SIDLER, sau Toir Louise. 

Victoire! mon cher baron; voici l'acte bienfaisant... 

MALZEN, bat, et Ivi Berfant la inaii|| 

Veux-tu te taire î 
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SIDLER^ voyant Louiie. 

Oh ! mille pardons^ Madame. Je veux dire que... voici 
l'acte douloureux qu'on a cru nécessaire... 

LOUISB. 
Je vous laisse. (SIU fait un paa pour lortiv.) 

SIDLER^ l'arrêtant. 

Pourquoi donc? puisque tous ypilà réunis^ nous pouvons 
toujours signer. 

MALZgNy rtf ar4ant Taele. < 

Oui; mais je dois d'abord effacer quelques mots. Que yois- 
je? c'est de votre main, Madapae?.,, 

LOUI^Ej avec eoUNunrai^. 

Oui, Monsieur. 

MALZEN, qui a commencé à lire Pacte. 

ciel ! quoique séparés^ vous voulez que la communauté 
des biens continue? 

^ SIDLER. 

Est-il possible? 

LOUISE^ lui faisant signe de continuer. 

Usez, Monsieur; vous verrez que vous ne me devez aucun 
remerciement : je n'ai rien fait pour vous. 

MALZEN, continuant* - 

« Cette donation, que ma tante approuvera, j'espère, je la 
fais, non pour un homme que je n'^iime (Béutant) ni n'estime, 
mais pour mon fils seul ! je ne veux pas que celui dont il 
porte le nom se trouve dans une position indigne de son rang 
et de sa naissance. Je ne veux pas que mon fils puisse me re- 
procher un jour d'avoir pennis que son père connût la gêne 
et le malheur, n 

SlDLEIi, 

Par exemple, voilà une générosité... 

MALZEN. 

Dites un aflront; non, je n'accepte point, je n'accepterai ja- 
mais. Et quelques torts que j'aie eus, Madame, je ne mérite 
pas cet excès d'humiliation^ et je vous demande en grâce de 
m'écouter. 

SCÈNE VII. 

Les PRÉCÉDENTS, MADAME BABNECK, donnant la main & SALS- 

BACH. 

MADAME BARNECK, qui a entendu les derniers mots. 

11 n'est plus temps, Monsieur; l'heure a sonné. 
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MALZEN. 

Gomment ! 

MADAME BABNECK. 

Dieu merci ^ ma niècef est libre, et vous pouvez ;V0us éloi- 
gner. 

MALZEN. 

Pas encore. Madame. 

MADAME BARNECK. 

Qu'est-ce à dire, Monsieur? quand tout est convenu, arrêté; 
quand la séparation est prononcée? 

MALZEN, TiTement. 

. Elle ne Test pas. encore. Madame; votre nièce n'a pas signé. 

MADAME BARNECK, prenant Tacte. 

Ce sera fait dans l'instant. Monsieur. Allons, Louise, (sue lui 

donne la plume.) 

SIDLER. 

Permettez... 

SALSBACH. 

Un moment. 

MALZEN, à Louise. 

Madame, je vous en conjure, au nom du ciel, ne signez pas 
avant de m'avoir entendu; je puis me justifier, et... (Louise 

signe.) 

SALSBACH. 

Elle a signé. 

MAU^N, accablé. 

Ail! 

MADAME BARNECK, présentant la plume à Ualsen. 

Â votre tour. Monsieur. 

MALZEN, prend la plume, garde le silence un instant, puis la jetant aTOC 

viracité, il s^écrie : 

No% Madame ! 

MADAME BABNECK. 

Gomment? 

MALZEN. 

Je ne signerai pas. 

SIDLER. 

Qu'est-ce que tu dis donc ! 

SALSBACH, à part. 

Très-bleu. 



•» 
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MALZKN. 

Non, je ne signerai pas un acte qui me déshonore. Il suffit 
de lire la clause que votre nièce a ajoutée. 

MADAME BARNECK. 

Je ne la connais pas, Monsieur, et je l'approuve d'avance; 
la baronne de Malzen ne peut rien vouloir que de juste^ d'ho- 
norable. Ainsi ^ terminons ce débat et signez sur-le-champ. 

MALZEN, hors de lui. 

Non j vous dis-je; mille fois non ! 

MADAME BARNECK. 

On vous y forcera, Monsieur. 

MALZEN. 

C'est ce que nous verrons. 

MADAME BARNECK. 

Air du vaudeyiHe de Turenne. 
Les tribunaux décideront l'affaire. 

MALZEN. 

Vous le voulez? Eh bien ! soit, j'y consens. 

MADAME BARNECK. 

Nous plaiderons! 

SALSBACH. 

C'est là ce qu*il faut faire. 

TOUS. 

Nous plaiderons ! 

SALSBACH, à part. 

Quel bonheur je ressens ! 
(Haut.) (a part.) 

Un bon procès! Eu yoilà pour longtemps. 

SIDLER. 

C'est son mari ! 

MADAME BAliNECK. 

Non pas! 

SALSBACH. 

La cause est neuve ! 
Avant qn'un arrêt solennel 
Ait décidé ce qu'il est; grâce au ciel^ 
Elle aura le temps d*étre veuve. 

LOUISE^ tremblante. 

Ma tante, je vous en suppUe... 

MADAME BARNECK, en eolère. 

C'est qu'on n'a jamais vu un pareil caractère ; il a fallu un 
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jugement pour le marier, il en faut un pour le séparer, il en 
faudrait peut-être... Nous TobtiendronSy Monsieur, nous l'ob- 
tiendrons; et dès demain, je présenterai requête, (à saUbach.) 
Monsieur Salsbach! 

SALSBACH, paisanV auprès de nadame Banieok. 

Je suis prêt. Madame; mais il y aurait peut-être moyea 
d'arranger à Tamiable,.. 

MADAME BARIVCCK. 

Du tout, je veux plaider; et en attendant, j'espère, Mon- 
sieur, que vous allez vous retirer. U est nuit, votre cheval est 
sellé depuis longtemps. 

MAUEN, 

n attendra; car je ne partirai pas sans avoir parlé à ma 
femme. 

MADAME BARNECK. 

A votre fenune! 

SASLBACH. 

Votre femme provisoirement, c'est vrai ; mais on verra. 

MALZEN. 

Tant que durera le procès, vous ne pouvez pas empêcher 
que je ne sois son mari; et j'ai bien le droite 

MADAME BARMECR. 

Vous n'en avez aucun. 

MALZEN. 

Je lui parlerai. 

MADAME BARNECK.^ 

Malgré moi? 

MALZEN. 

Malgré tout le monde. (Avec force.) Je suis ici chez elle, chez 
moi, dans la chambre de ma femme; et nul pouvoir ne m'en 

fera sortir, (u s^assied sur vue chaise à gauehe.) 

MADAME BARNECR, 8*approchant de Louise, qui à Pair de le trouver mal. 

Qu'as-tu donc, Louise? 

Air : Sortez, sçrtez (de la Fiano&s) . 

ciel! la pauvre enfant! la force l'abandonne. 

MALZEN, courant à elle. 
Malheureux que je suis l 

MADAME BARNBCK. 

Sortes , Je vous l'ordonne ! 
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Monsieur^ voulez-vous dans ces lieux 
Xa voir expirer à vos yeux 

ENSEMBLE. 
MADAME BARNECK. ' 

Sortes, ou bien j'appellerai : 
11 sortira^ je l'ai juré. 

SALSBACH, à Malzen. 

Sortez, mon cher, je vous «uivrai; 
Faites les choses de bon gré. 

SIDLER. 

Sortons, mon cher, et de bon gré ; 
C'est moi qui vous consolerai. 

MALZEN. 

Puisqu'il Iç faut j'obéirai ; 
Mais dans ces lieux je reviendrai. 
(S«lsbaoh et Sidler emmènent Malzen. Tous les troii «Dïtent par la porte de 

gauche.) 

SCÈNE VIIT. 
LOUISE, MADAME BARNECK. 

MADAME BARNECK. 

Je reviendrai! Qu'il en ait Taudace! 

LOUISE. 

Comment? ma tante, est-ce que vous croyez?.. 

MADAME BARNECK. 

Pure bravade! Mais n'importe, je yais donner des ordres 
pour que l'on veille toute la nuit. 

LOUISE^ tombant dam un fauteuil. 

Ah! ma tante ^ quisUe scène! 

MADAME BARNECK. 

Pauvre petite! j'espère que je me suis bien montrée. C'est 
d'autant mieux à moi, que je ne savais pas trop de quoi il 
était question, ni le motif de sa résistance. 

LOUISE. 

Je vous l'expliquerai ; mais je dois | convenir que c'est d'un 
honnête homme. 

madame: BARNECK. 

Hum! ce n'est pas cela, et j'ai bien une autre idée. 

LOUISE. 

Quoi donc , ma tante? ^ 
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MADAME BARNECK. 

Une idée qui m'est venue comme un coup de foudre, et 
qui rendrait notre vengeance complète. As-tu remarqué son 
trouble, son agitation? s'il s'avisait det'aimer réellement? 

LOUISE, troublée. 

Lui! 

MADAME BARNECK. 

Je donnerais tout au monde pour que ce fût vrai; quel 
bonheur de le désoler! 

LOUISE. 

Je n'y tiens pas. 

MADAME BARNECK. 

Et tu as tort. Dieu! si c'était de moi qu'il fût amoureux! 
Adieu, mon enfant, adieu; ne t'inquiète pas, ne te tourmente 
pas, je me charge du procès, de la séparation ; toi songe seule- 
ment qu'il est parti désolé , désespéré. Ah ! qu'il est doux de 
se venger, et quelle bonne nuit je vais passer! (sue embrasse 

Louise, et rentre chez elle.) 

SCÈNE IX. 

LOUISE, seule. 

En vérité, ma tante a des idées que je ne conçois pas. (EUe 
8*a8sied.) Et cc qu'elle disait tout à l'heure... cette émotion... 
c'est singulier, je l'avais remarquée aussi ; mais s'il était 
vrai !.. ce serait une raison de plus pour hâter cette sépara- 
tion. Oui, mon indifférence pour lui est dans ce moment la 
seule vengeance qui me soit possible, (on frappe doucement à la 
porte à gauche.) On a frappé à ma porte. (Elle se lève.) Qui peut 
venir au milieu de la nuit, (on frappe un peu plus fort.) Impos- 
sible de ne pas répondre. (D*uDe toîx émue.) Qui est là? 

SALSBACH, en dehors. 

Moi, madame la baronne. 

LOUISE. 

' C'est la voix de Salsbach! que vèut-il? 

SALSBACH, à voix basse. 

Si VOUS n'êtes pas couchée, j'ai un mot à vous dire, c'est 
très*pressé. \ 

LOUISE, allant ouvrir. 

Ah! mon Dieu! il va réveiller ma tante. Mais taisez-vous 
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donc, monsieur Salsbach, vous faites un tapage... (Elle lui 

ouvre.) 

SCÈNE X. 
SALSBACH, LOUISE. 

SALSBACH, entrant. 

Pardon, je craignais que vous ne fussiez endormie. ' 

LOUISE. 

Qu'y a-t-il donc? 

SALSBACH, regardant dans Tappartement. 

Madame Barneck est rentrée dans son appartement , tant 
mieux! 

LOUISE. 

Mais pourquoi donc ces précautions? qu'avez-vous à me 
dire? 

SALSBACH. 

Une chose fort délicate. M. de Malzen... 

LOUISE. 

Eh bien? 

SALSBACH. 

^ Vous saurez que je l'avais emmené et reconduit jusqu'à la 
grande porte, qui s'est refermée sur lui. 

LOUISE. 

Grâce an ciel le voilà donc sorti! 

SALSBACP. 

Pas encore. 

LOUISE. 

Que dites-vous? 

SALSBACH. 

Je viens de le retrouver dans le parc, dont probablement il 
avait franchi les murs, au risque de se casser le cou. Il vou- 
lait rester, j'ai répondu, il a répliqué. Je suis avocat; mais il 
est amoureux : il crie encore plus fort que moi, et comme 
on pouvait nous entendre, j'ai transigé. 11 consentait à s'éloi- 
gner, à condition que je me chargerais pour vous d'une lettre 
qu'Q allait écrire. 

LOUISE. 

J'aurais refusé. 
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SALSBACH. 

Vous aimez donc mieux qu'il passe la nuit dans Le parc , 
sous vos fenêtres? car il y est dans ce moment? 

LOUISE. 

M. deMalzen! 

SALSBACH. 

Exposé aux coups des gatdes-chasse ^ qui, la nuit^ peuvent 
le prendre pour un malfaiteur, et tirer sur lui. 

LOCISB. 

ciel ! il valait mieux prendre la lettre. 

SALSBACH* 

(fest ce que j'ai fait. 

Air de Matianiie. 

C'était UD parti des plus sages. 
Je Tai vu tracer au crayon 
Ce petit mot de quatre pages 
Que je vous apporte. 

LOUISE^ le prenant. 
C'est bon. 
SALSBACH, la suivant des yeux. 
On la reçoit! 
C'est fort adroit: 
Par ce moyen 
Mes affaires vont bien. 
(Louise, sans lire la lettre, la déohire «k jettft \m moroeMix à terra.) 
Ciel! sans la lire. 
Ou la déchire ! 
sort fatal! 
Mes affaires vont mal! 

LOUISE. 

Qu'avez-vous? quel effroi vous presse ? j 

SALSBaCH, à part. 
Moi?, rien. Hélas ! dans ce billet, 
Il m'a semblé qu'on déchirait 
Mes lettres de noblesse. 

(Haut.) Quoi ! Madame^ voilà le cas que vous en faites? 

LOUISE. 

Oui, Monsieur. 

SALSBACH. 

Mais cependant, Madame... 
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Umsi, sèoheuievt. 

Pas un mot de plus. Et maintenaut, qu'il js'éloigue à Tin- 
stant I 

SALSBACH. 

Je m'en vais lui 'dira de s'en aller* Pourm qu'il opère sa 

retraite sans accident « (il puMà U gauah», Louiie ta auprèa de la 
toilette; elle fait i» noiiTement. U e'arrôte.) VOUS dîtes ?.. 

LODISBé 

Monsieur? 

SALSBACB. 

J'ai cm que vous me parliez. Pourvu qu'il opère sa retraite 
sans accident, (un silence.) Yous n'avez plus rien à m'ordonner? 

LOUISE. 

Non. 

SALSBACH. 

Bonsoir^ bonsoir^ madame la baronne. 

LOUISE. 

Bonsoir^ monaienr Salsbach. 

SALSBACH^ àmUyoil. 

Pourvu qu'il opère sa retraite sans accident, (u sort.) 

• SCÈNE XL 

LOUISE^ seule; elle va fermer la porte et pousse le verrou. 

Fermons cette porte. Je suis toute tremblante, (eiie s^assied.) 
En vérité^ tant d'audace commence à me faire peur. Et ce 
M. de Malzen ! mais qu'est-ce qu'il a? qu'est-ce qui lui prend 
maintenant ? un caprice^ l'esprit de contra^diction. Grâce au 
ciel, tout est fini^ et nous en voilà débarrassées. (Elle se lè^e.) U 
faut tâcher surtout que ma tante ne se doute point de cette 
dernière extravagance. (Regardant à terre.) Et les morceaux de 

cette lettre que l'on pourrait trouver ! (SUe les ramassé et les re- 
garde.) Quatre pages ! M. Salsbach a dit vrai, les voilà. Gom- 
ment m'a-t-il écrit quatre pages?., qu'est-ce qu'il a pu me 
dire, à moi? (Elle m.) c Louise... » C'est sans façon! comment! 
m'appeler Louise tout uniment! (Lisant avec émotion.) (( Louise, 
vous devez me haïr, et je ne puis vous dire à quel point je me 
déteste moi-même ! Avoir méconnu tant de charmes, tant de 
vertus! Ma vie entière suffîra-t-elle pour expier mes injus- 

lices ? » (S'interrompant.) Oh ! non^ saUS doute. (Lisant.) <K J'ai vu 
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notre enfant. Avec quelle émotion^ quel bonheur^ j'ai retrouvé 
dans ses jeunes traits ceux d'un coupable. » (atm un air de satis. 
faction.) C'est vrai, il lui ressemble. (BiieUt.) « Les miens fini- 
ront J'espère, par vous paraître moins odieux en regardant sou- 
vent votre fils. Je ne puis exprimer ce qi^e j'éprouve depuis 
une heure; j'ai mille choses à vous dire, il faut absolument 
que je vou^ parle. Je sais qull y va de ma vie, mais je bravo 

tout ; et dussé-je périr sous vos yeux... l> (on entend on coup de fu. 

sii dans le jardin.) Qu'eutcuds-je ! Ah! le malheurcux! il auia 

été aperçu ! (sue court à la fenêtre à gauche, Touvre précipitamment pour 
▼oir ce qui se passe, et aperçoit Malien sur le balcon.) 

SCÈNE XII. 
LOUISE, MALZEN. 

LOUISE y reculant et jetant un cri. 
Ah! 

MAL2EN^ à Toii l»asse, et la main étendue vers elle. 

Ne criez pas, ou je suis perdu. 

LOUISE, tremblante. 

Que vois-je! 

MALZEN, de même. 

J'étais poursuivi par un garde qui a crié : Outt;tt;e? 

LOUISB. 

Ociel! 

MALZEN. 

Ne craignez rien, je më suis bien gardé de répondre. Aussi, 
me prenant pour un voleur, ii m'a ajusté ; mais , caché par 
un massif, j'ai eu le temps de m'élancer au treillage de cr> 
balcon. 

LOUISE, s*appuyaBt sur un meuble. 

Je me soutiens à peine. 

MALZEN. 

Calmez-vous. 

LOUISE, le regardant. 

Ah! mon Dieu! 

MALZEN, à la fenêtre, à droite, et prêtant Toreille en dehors. 

Chut, je VOUS en prie. On ouvre une fenêtre. 

LOUISE, écouUDt. 

Cest âîUe de ma tante. 
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■ 
HALZEN^ écoutant. 

Elle s'inquiète^ elle s'informe de ce bruit. On lui répond 
que c'était une fausse alerte. Très-bien. Elle recommande la 
plus grande surveillance. La fenêtre se referme. 

LOOISE. 

Je respii'e. 

MALZEN^ s*éloignant de la fenêtre. 

Tout est tranquille maintenant, (se tournant vers Louise.) Ah! 
, Madame! que d'excuses je vous dois! Combien je me repens 
de la frayeur que je vous ai causée! 

LOUISE, troublée. 

En effet > cette manière d'arriver est si extraordinaire... 
Mais maintenant, Monsieur, qu'allez-vous devenir? J'espère 
que vous allez repartir sur-le-champ, 

MALZEN. 

Et par où. Madame? 

LOUISE. 

Mais, par le même chemin. 

MALZEN. 

Impossible ; les gardes-chasse sont là. 

Am : Pour le chercher je cours en Allemagne» 

Songez qu'on me poursuit encore : 
Je oe pourrai, malgré l'obscurité. 

Leur échapper ; aussi jUmplore 
Les droits sacrés de l'hospitalité. 

LOUISE. 

Comment! Monsieur... 

MALZEN, rimitant. 

Faut-il donc qu'on réclame 
De tels bienfaits ? je croyais, entre nous. 
Qu'un malheureux, fût-ce ud époux. Madame, 
Devait les attendre de vous . 

LOUISE, Tivement. 

Je ne dis pas non, Monsieui-, mais vous ne pouvez pas rester 
là ; il faut vous éloigner à l'instant, je l'exige. 

^ALZEN, allant à la porte à droite. 

Peut-être que cette porte... 

lA'U.b , ruriétaul. 

C'est la chaadi)re de ma tante. 
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MALZEN. 
Ahl diable ! (Montrant U porte à gauebo.) GelleNd?..* 

LOUlftB. 

Oui^ elle donne sur Tescalier; et... (siie se dispose à roarrir, et 
s*arrète en écoutant.) J'eutends marcher. 

FRITZ^ OD dehors et à toîx bâsw. 

Madame la baronne. 

LOUISE, b«6. 

C'est Fritz. 

FiUTZ, de mAne. 

Ne VOUS effrayez pas de ce bruit , ce n'est rien. Mais pour 
qu' personne ne puisse entrer dans la maison^ madame votre 
tante m'a dit de .veiller dans ce collidor. Ainsi, dormez tran* 
quille, j' suis là. 

LOUISE. 

Oh ! mon Dieul et quel moyen ?.. 

MALZEN. 

Il n'y en a qu'un, et au risque de ma vie... (courant à lafenètra 
à ii^auche.) Cette fenêtre... 

LOUISE, rarrètant. 

ciel ! non. Monsieur, je vous en prie, (se repreatnt.) U ne 
manquerait plus que cela, grand Dieu! quelqu'un que l'on 

veiTait s'échapper de chez moi. (EUe descend sur le devant du théâ- 
tre, adroite.) 

MALZEN, allant auprès d^elle et souriant. 

U n'y aurait que le mari qui pourrait s^en fâcher, et nous 
sommes sûrs de lui. 

LOUISE. 

Monsieur... 

halzen. - 
Mais vous le voulez. Madame, je vous obéis. Je reste. 

LOUISE, à part. 

Allons, c'est moi maintenant qui l^empêche de s'en aller. 

(eIIc va s'asseoir auprès de la toilette.) 

MALZEN, regardant autour de lui. 

Me voici donc dans votre chambre! dans cette chambre qui 
devait être la nôtre, et dont je m'étais exilé moi-même. J'y suis 
près de vous, mais par grâce, comme un banni, un fugitif, à 
qui l'on accorde quelques instants d'hospitalité, et demain... 

LOUISE. 

Ah! demain est loin encore. 
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MALZEN^ faisant quelques pas, et s'approchant de Louise. 

Moi , je ne me plaindrai pas : le temps ne s'écoulera que 
trop rapidement. 

LOUISE, effrayée. 

Monsieur, Monsieur, je vous en supplie... 

MALZEN, retournant à sa place. 

C'est juste; pardon. Madame. C'est bien le moins, puisque 
vous m'accordez un asile, que je ne sois pas incommode. Soyez 
tranquille, je ne vous gênerai pas, je me tiendrai là, sur une 
chaise. Vous permette^. Madame ? 

LOUISE. ' 

Mais il le faut bien. Monsieur. 

MALZEN. 
Que vous êtes bonne! (U s^asseolt. Moment de nleBee.) Je VOUS en 

prie. Madame, que je ne vous empêclie pas de reposer. Je sens 
bien que, dans notre situation, c'est difficile : on dit que les 
plaideurs ne dorment pas; mais nous pouvons, du moins, 
parler de notre procès; car maintenant c'est vous qulvoulez 
plaider, c'est vous qui m'y forcez, et je vous préviens. Madame, 
que je me défendrai avec acharnement, que je vous ferai 
toutes les chicanes possibles. Vous ne pouvez pas m'en vou- 
loir. 

LOUISE, le regardant. , 

En vérité. Monsieur, vous m'étonnez beaucoup. U me semble 
que nous avons tout à fait changé de rôle, et ce matin en- 
core... 

MALZEN, se levant et allant auprès de Louise. 

Ne me parlez pas de ce matin, d'hier, de ces deux années, 
rétais un insensé, un fou... 

LOUISE. 

Et maintenant vous vous croyez plus sage ? 

' MALZEN, se lerant. 

Non, mais plus juste, car j'ai appris à vous apprécier. Il est 
des préjugés que je ne prétends pas défendre, mais que je 
devais respecter : car c'étaient ceux de ma famille. 

Air de VÂngelùs. 

Mon pèfQ, dans cet union. 
Voyait une honte certaine. 
Une tache pour notre nom. 
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LOUISE. 

J'entends^ et vous avez sans peine 
Contre nous parlagé sa haine. . 

MALZEN. 

Oui, moD père était tout pour moi^ 
Et dans mon àme prévenue, 
J*ai fait comme lui^ mais je croi 
Qu'il eût bientôt fait comme moi^ 
Si jamais il vous avait vue. 

Mais ne vous connaissant point, décidé à vous repousser^ la 
perte de ce procès l'a conduit au tombeau. 

LOUISE. 
ciel ! (Elle se lèye.) 

MALZEN. 

Jugez alors des sentiments qui m'animaient pendant ce 
mariage; jugez si ma baine était légitime. En vous accablant 
de mes odieux procédés^ il miB semblait que je vengeais mon 
père. Un mot de vous a changé toutes mes résolutions, m'a 
fait connaître l'étendue de mes torts, et je n'ai plus qu'un 
seul désir, celui de les réparer, d'obtenir mon pardon, et de 
vous rendre au bonheur. 

LOUISE, avec émotion. 

Au 'bonheur! Et qui vous dit, Monsieur, qu'il soit encore 
possible ? 

MALZEN, étonné. 

Gomment? 

LomsE. 
Qui vous dit que cet hymen que vous voulez m'imposer ne 
soit pas un supplice éternel pour moi? 

MALZEM. 

Qu'entends-je! 

LOUISÇ. 

Savez-vous, lorsqu'un sort fatal m'a fait vous rencontrer, 
si ma famille n'avait pas déjà disposé de moi? si moi-même je 
n'avais pas fait un choix dans lequel j'eusse placé les espé- 
rances de toute ma vie? Quel droit aviez-vous de changer ma 
destinée? Et pour tant de maux, tant d'oifenses, quelle répa- 
ration? que m'offrez-vous? la main d'un homme que je ne 
connais pas, qui m'a vouée au mépris, et que peut-être je de- 
vrais haïr. 
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MALZEN. 

ciel! vous en aimeriez une autre ! il serait vrai ! 

LOUISE, (Toidement. 

De quel droit voulez-vous connaître mes sentiments.? 

M ALZEN. . 

Ce n'est pas un mari qui vous interroge. Dès ce moment je 
ne le suis plus; mais parlez, 'de grâce. 

LOUISE , avec calme. 

Je n'ai, Monsieur, nulle réponse à vous faire. 

MALZEN. 

Ah ! votre silence en est une. (Froidement.) Écoutez, Louise ; 
je vous ai outragée, et pendant trois ans je vous ai rendue 
bien malheureuse ; mais ce jour seul vient de vous venger. 
Oui, soyez satisfaite, et jouissez à votre tour de votre triomphe 
et de mon tourment. (Avec force,) Je vous aime ! 

LOUISE. 

Que dites-vous? 

MALZEN. 

De toutes les forces de mon âme. Depuis que je vous ai vue 
apparaîti'e à mes yeux comme un ange de bonté, depuis sur- 
tout que j'ai embrassé mon fils, je ne puis vous dire quelle 
révolution s'est opérée en mon cœur. Je ne puis vivre sans 
vous, et c'est dans ce moment que je vous perds à jamais, que 
vous m'abandonnez, que vous en aimez un autre ! 

LOUISE. 

Qui vous l'a dit ? 

' MALZEN. 

Vous-même, votre silence. 

LOUISE. 

Pourquoi l'interpréter ainsi? 

MALZEN, avec joie. 

ciel ! vous n'aimez personne ?. vous le jurez ? 

LOUISE. 

Je n'ai pas dit cela non plus. 

MALZEN. 

Et qui donc serait digne de tant de*bonheur? Ah! s'il est 
dû à celui qui vous aime le mieux, qui plus que moi pourrait 
y aspirer ? Je vous dois mon sang, ma vie entière, en expia- 
tion de mes fautes. Elle se passera à vous adorer, à implorer 
ma grâce. Et peut-être un jour, convaincue de mon amour, 
vous consentirez à me pardonner. 
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LOUISE^ troublée. 
Air de Tinâén. 

Non^ noD^ Monsieur, gardez-Ton» de croire ; 

N'essayei pas de m'attendrir : 
Quand de vos torts je perdrais la mémoire^ 
Ma tante est là^ que rien ne peut fléchir. 
Elle a promis une haine constante^ 
Elle a juré sur l'honneur et sa foi 
De ne jamais pardonner, et ma tante 

Tient ses sernients bieq mieux que moi. 

MALZEN, rlfemeiit. 

Dieux ! qu'entends-je ! 

LOUISE. 

Je n'ai rien dit. 

MALZENy avec ehalenr. 

Au nom de mon amour, au nom de mon fils, rends^moi un 
bien qui fut le mien. Oui, Louise, je réclame mes droits. Tu 

m'appartiens, (il tombe à ses genoux.) 

LOVISE, lui mettant la main sur la bouche. 

Taisez-vous, (plus tendrement.) Eh bien ! tais-toi, tais-toi, j'en- 
tends du bruit. 

¥ALZBN. 

Ah ! je suis trop heureux ! 

SCÈNE Xlll. 
Les prébédents, MADAME PAR^^CK. 

LOUISE, à part, et toute troublée. 
C'est ma tante! (Malzen est à ^enoui; dmi^iMm; elU n mMfifVkï 
lui et le cache avec sa robe.) Quoil Ci'ç^t VOUS, de si bon matin? 

MADAME BAI(1VSCI|. 

il est jour depuis longtemps^ ^\ p^iis je t'annonce une vi- 
site : M. le prf^sJÂ^nt, 4P9t la t^nre ^$t yrâioe de la nâtr^) je 
l'avais fait prévenir hier soir, ^t ^1 vient d'arriver. 

Se déranger à une pareille Jtlioure ! 

C'est pour lui un plmsjr. 11 a. le fugv^ 9ur le dos, et rend la 
justice enallaut à U chaise. Vien?, oni'atte»4. 

IiQVlSVl. 

Rt powqwoi? 
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MADAME BARNECK. 

Pure formalité. Il faut àbsolmnt^Ai renouveler entre ses 
mains la déclaration d'hier. 

MALZEN^ la retemal par lâ ptbe. 
Vous n'irez pas. (Louise le regafde et lai louiit avec tendresse.) 

MADAME BAMEOK. 

Et devant témoins que j'ai choisis, et <iui nous attendent^ 
M. Sidier et M. de Salsbaoh^ attester que, depuis ta demande 
en séparation, tu n'as pas vu ton mari, ce qui est hien aisé à 
dire. 

LOUISE, dans le dernier trouble. 

Oui, ma tante. 

MADAME BARNECK. 

Que tu ne lui as pas parlé. 

LOUISE, d^mème. * 

Oui, ma tante. 

MADAME BARNBCl. 

Qu'en un mot, il n*y a eu entre vous aucun rapproche- 
ment. (Elle s*aYanee pour emmener Louise, et aperçoit Malzen à genoux, qui, 
pendant les mots précédents, a pris la main de Louise, qu'il presse contre ses 

lèyres.y Âb ! qu'ai-je vu! quelle horreur! 

LOUISE, -voulant la faire taire. 

Ma tante, au nom du ciel... 

MADAME BARNECK. 
Et les témoins qui arrivent!.. (S*élançant vep la porte au moment 

où entrent Sidier et saUbach.) Messieurs, Messieurs, on n'entre pas. 
Je vpus défends de regarder; 

SCÈNE XIV. 
SIDLER, SALS6ACH, MADAME BARNISCR» LOUISE, MALZEN, 

PLUSIEURS JEUNES GENS, 

Air de Lëonide, 

ENSEMBLE. 
TOUS, 

Ah! fçrands dieux! 
Dans ees lieux 
Quelle vue 
Imprévue I 
' Quoi ! t6us deux 

En ces lieux! 
E« croiralsrja «et ymn 
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MALZBN ET LOUISE. 

Jour heureux 

Pour tous deux ! 
Quelle joie impréTue I 

Jour heureux 

Pour tous deux! 
n comble enfin nos vœux. 

MADAME BARNECK. 

De rage et de dépit je tremble. 

SALSBACH. 

Est-ce donc pour se séparer 
QuMci nous les trouvons ensemble? 

MADAME BARNECK. 

J'en puis à peine respirer. 

SALSBACH. 

Enfermés dans cette demeure 
Depuis hier soir... 

MADAME BARNECK. 

C'est trop fort; 
Et Madame trouvait encor 
Que je venais de trop bonne heure. • 

TOUS. 
Ah! grands dieux! etc. 

MALZEPi ET LOUISE. 

Jour heureux, etc 

SALSBACH. 

Ah çà ! mais que diable voulez-vons que nous attestions ? 

MADAME BARKECK, bon d*elle-méme. 

Vous attesterez^ vous attesterez. Messieurs, que je suis fu- 
rieuse^ que je bannis Monsieur de ma présence^ et que je ne 

le recevrai jamais [.chez moi. (Malxen passe auprès de madame Baiw 
neck.) 

LOUISE. 

Oael! 

MADAME BARNECK. 

Et que vous, ma nièce, vous qui me devez tout, vous avez 
juré de ne jamais me quitter. 

LOUISE, balisant les ^eox. 

Il est vrai. 

MALZEN. 

Croyez, Madame , que mon plus cher désir serait de voir 
confirmer par vous le pardon que j'ai obtenu de Louise; mais. 
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dans ve moment, je n'essaierai point de vous fléchir, je me^ 
soumettrai respectueusement à vos ordres. 

MADAME DARNECK, d*au air menaçant. 

Je Tespère bien, ou sinon... 

MALZEN. 

Et puisque vous me bannissez, résigné à mon sort... (a Louise, 

d*un air peiné, et la prenant par la main.) Allons, chère amie, faites 

vo? adieux à votre tante, et partons. 

MADAME BARNECK. 

Ou'est-ce à dire? 

MALZEN. 

Que je l'emmène c^-ez moi. 

jP^-ilADAME BARNECK. 

L'emmener! ellw[-i)urrait y consentir! 

SALSBACH, froidement et prenant une prise de tabac. 

Qu'elle le veuille ou non, c'est la loi, la femme doit suivre 
son mari. 

MADAME BARNKCK, effrayée. 

Ah ! mon Dieu ! 

MALZEN. 

Quant à mon fils, toutes les fois que vous désirerez le voir... 

MADAME BARMECK. 

Et cet enfant aussi! mon filleul, vous l'emmenez! 

SALSBACH, de même. 

Vous ne pouvez pas Fempôcher : c'est le père. Pater is est 
quem justœ nuptiœ,, . 

MADAME BARNECK. 

Eh! laissez-moi. ^"' 

MALZEN, à Sidler. 

Toi, mon ami, tu nous suivras; et puisque il. Sals- 
bach, comme ami de la maison, veut bien accepter lui loge- 
ment chez moi... 

MADAME BARNECK. 

Et vous aussi! tout le monde m'abandonne! Je vais donc 
rester seule dans cet immense château! 

SALSBACH. 

A qui la faute? 

LOUISE, joignant les mains. 

Ma bonne tante ! 

MALZEN, qui a passé à la droite de madame Bameek. 

Madame! 



LOUISE. 
SALSBACH . 

Ma respectable s^mie. 

MADAME BARNECK, entre eax deox. 

Laissez-moi^ laissezi-moi. Perdre en. un jour une colère à 
laquelle depuis si longtemps je suis habituée] Non, non^ je 
tiens à mes serments, je ne le recevrai point ici; et puisqu'il 
enlève ma nièce, mon petit filleul, puisqu'il enlève tout le 
monde, eh bien! qu'il m'enlève aussi! 

SALSBAeB. 

Vivat! la paix est signée. Us sont réunis, et moi baron; du 
moins j'y compte. (Bas, à Maizen.) Ah çà! jeune homme, j'espère 
que nous allons réparer le temps perdu, ce petit bonhomme 

attend une sœur. (Louise passe auprès de Mahen.) 

CHOEUR, 

Air du ballet de la Samnambuh* 

De nos plaideurs désormais 
Gélébroos l'accord propice; 
L'amour mieux que la justice 
Sait arranger un procès. 

MALZEN. 

Ah ! quelle ivresse ! 

La guerre cesse. 
Uu seul jour change mon cœur, 
A quoi donc tient le boqheur ! 

SALSBACH. 

A quoi donc tient la noblesse ! 

CHOEUR. 

De nos plaideurs désormais, etc. 
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